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FRANCINET.

I. — Entrée de F rancinet en apprentissage.

L’enfant qui, par son travail, se rend utile à sa 
famille et à ses semblables, est déjà un homme ; et 
l’homme qui, par sa paresse, se rend inutile à tout le 
monde, n’est encore qu’un enfant.

Un vendredi, de bon matin, le jeune Francinet, en 
compagnie de son parrain le père Jacques, fit son entrée 
comme apprenti dans la grande manufacture de tissus 
dirigée par M. Clertan. Le portail était situé juste en 
face de la demeure de Francinet ; il n’y avait donc que 
la rue à traverser. Bien des fois avant ce jour, Francinet 
et son petit frère Eugène, assis sur une borne près de 
leur maison, s’étaient amusés à regarder la riche habi
tation de M. Clertan. C’était surtout lorsque le domes
tique ouvrait le portail à double battant pour laisser 
passer la voiture du maître, que les deux bambins je
taient à loisir des regards de curiosité sur la grande cour 
sablée, plantée d’arbres. Au milieu, une jolie pelouse 
dessinait un ovale, dont chaque extrémité se parait d’un 
massif de fleurs; dans le fond, les murailles couvertes 
de plantes grimpantes faisaient un horizon de verdure 
qui réjouissait l’oeil; et les deux enfants, plus d’une 
fois, avaient désiré voir de près toutes ces belles choses.

Ce jour-là, Francinet suivait avec émotion le père 
Jacques dans l’allée qui contournait la pelouse. Après 
avoir traversé la cour, ils entrèrent dans un corridor 
un peu sombre, qui aboutissait à de grands ateliers 
de teinturerie où Francinet allait être occupé. Son
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travail devait être de tourner le moulin à l’indigo.
La pièce où se trouvait ce moulin était une sorte de 

cave très-obscure. Une seule lucarne avait jour sur la 
cour d’entrée, et encore était-elle masquée par le rideau 
de plantes grimpantes; cependant ce rideau n’était pas 
assez épais pour empêcher de voir ce qui se passait dans 
la cour.

A\coup sûr, le lieu de travail destiné à Francinet n’é
tait ni gai ni agréable; mais l’enfant, habitué déjà à une 
maison sombre, pauvre et triste, n’y fit pas grande at
tention au premier abord. D’après les instructions du 
père Jacques, il s’assit sur une petite planche au fond 
de la cave, et se mit à tourner courageusement le mou
lin. Cela n’était pas difficile, et demandait pltis de pa
tience que de force : une fois lancé, le moulin marchait 
sans effort, pourvu qu’on ne cessât pas d’imprimer à la 
corde le léger mouvement qui faisait tourner la meule.

Le père Jacques laissa Francinet, et s’en alla vaquer à 
ses occupations d’un autre côté. Notre petit travailleur 
ne restait pas pour cela sans surveillance : au-dessus de 
son moulin même, il y avait une large ouverture carrée 
donnant dans la pièce voisine, où se tenaient d’autres 
ouvriers. De temps à autre, le contre-maître venait jeter 
un coup d’œil pour voir ce que faisait l’enfant.

La première demi-heure ne parut pas très-longue à 
Francinet. Il pensait à son père qui était mort; il se rap
pelait les paroles que sa mère lui avait dites plus d’une 
fois:—Tues l’aîné des garçons, tu dois être raisonnable 
parce que tu seras plus tard le chef de la famille. — Tl 
se sentait fier d’aider sa mère et sa sœur Pauline à ga
gner le pain de la maison ; et il avait bien raison de l’être, 
car c’est une grande et belle chose de travailler pour les 
siens, et de rendre ainsi en partie à ses parents ce qu’ils 
vous ont donné.

Francinet était bien aise aussi de penser qu’il allait 
devenir pour son petit frère Eugène, âgé de cinq ans,
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ENTRÉE DE FRANGINET EN APPRENTISSAGE. 3

une sorte d’appui; car, c’était convenu, il ferait plus 
tard entrer son frère avec lui dans le même atelier ; il 
le protégerait, il l’aiderait de ses conseils. Le jeune 
Francinet, comme nous le voyons, avait un excellent 
cœur : il comprenait que le frère aîné d’une famille doit 
aimer, protéger et soutenir ses frères plus jeunes, et 
qu’il doit au besoin leur servir de père.

Enfin, Francinet songeait avec plaisir que le diman
che, jour de repos, allait venir bien vite, puisqu’on était 
à vendredi. Sa mère lui avait promis qu’ils iraient se 
promener à la campagne, et cette récompense lui sem
blait d’autant plus douce qu’elle allait être mieux méritée 
par son travail.

La seconde demi-heure, Francinet s’amusa à regarder 
à travers la lucarne ce qui se passait dans la cour. De sa 
place c’était très-facile, et cela le distrayait beaucoup. 
Le domestique allait, venait, étrillant les chevaux qui 
hennissaient. Une foule de gens entraient et sortaient, 
la laitière, le boulanger, la cuisinière ; et leurs conver
sations intéressaient le petit ouvrier.

A huit heures, le maître de la maison, M. Clertan, 
parut. C’était un grand vieillard sec, vif, alerte, l’œil à 
tout. Il passa une sorte de revue du haut en bas de la 
manufacture, encourageant les uns, grondant les autres, 
s’apercevant des négligences les plus légères, ainsi qu’il 
convient à un bon maître de maison. En dernier lieu, il 
entra dans la cave où se tenait Francinet ; le père 
Jacques était présent.

— Approche, petit, dit M. Clertan d’un ton bref.
L’enfant s’avança, sa casquette à la main.
— Quel âge as-tu?
— Neuf ans, monsieur.
— Sais-tu lire ?
— Pas beaucoup, monsieur.
— Tu serais mieux à l’école qu’ici, mon garçon.
Francinet baissa la tête.
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— La mère est veuve, monsieur Clertan, fit le père 
Jacques ; elle a trois enfants, et avant de leur apprendre 
à lire, il faut les faire vivre.

— C’est juste, dit le vieillard. Comment t’appelles-tu, 
mon petit homme ?

— Francinet, monsieur, pour vous servir.
— Eh bien,François, Francinet, il faut travailler avec 

courai^je. Si l’on est content de toi, ton salaire sera aug
menté ; mais si tu n’es qu’un paresseux, on te renverra.

II. — F rancinet oublie son trava il.
f

Si vous prenez l’habitude de jouer sahs cesse, le 
travail vous sera pénible, et le jeu lui-même finira par 
vous ennuyer. Vous n’aurez donc des deux côtés, au 
travail comme au jeu, que de l ’ennui.

Mais si vous prenez l ’habitude de travailler, le tra
vail vous deviendra peu à peu agréable, et le jeu qui 
sera votre récompense vous sera agréable aussi. Vous 
n’aurez alors que de l ’agrément.’

M. Clertan s’était éloigné, et Francinet s’était remis 
au travail, continuant à regarder par la lucarne.

Il faisait grand soleil. C’était une de ces belles mati
nées de mars qui annoncent le printemps, et de sa 
place Francinet voyait briller, comme des perles, les 
gouttes de rosée sur le gazon de la pelouse. Tout à coup 
une petite fille entièrement vêtue de blanc, avec de longs 
cheveux châtains flottant en boucles sur ses épaules, 
s’avança dans l’allée qui bordait la pelouse. Elle sem
blait avoir de huit à dix ans. Un grand chien de fine 
race anglaise, aux longues soies noires et blanches, ac
courut aussitôt, saluant sa petite maîtresse par de folles 
gambades, et aboyant pour lui manifester sa joie de la 
revoir.

— A bas, Phanor ! disait-elle, chut ! taisez-vous, ne
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me salissez pas. — Et quand l’intelligent animal, poiiï 
lui complaire, s’éloignait docilement, la petite fille aus
sitôt, du geste, le rappelait. Tous les deux alors, l’un 
courant après l’autre, faisaient le tour de la pelouse ; et 
c’étaient des éclats de rire sans fin, puis des comman
dements faits de cette petite voix d’enfant qui se grossit 
pour paraître importante. En revanche, Phanor, adou
cissant la sienne, aboyait discrètement, et agitait en 
signe de joie sa longue queue noire dont l’extrémité 
avait une tache blanche.

La petite demoiselle prit un cercle, l’éleva à la hau
teur de son épaule, et se mit à crier : Hop, hop ! Pha
nor ! — Phanor, aussitôt, d’un bond s’élança à travers 
le cercle ; puis ce fut le foulard de sa maîtresse qu’il 
courut chercher et que, fièrement, la tête droite, il lui 
rapporta.

Francinet ne perdait rien de cette scène. Il suivait 
chaque mouvement du bel épagneul aussi bien que les 
moindres gestes de la jeune demoiselle ; et dans la con
templation de ce gai spectacle, son cœur se mit à battre 
démesurément. Il avait une envie folle d’aller, lui aussi, 
courir avec le docile Phanor et s’ébattre en plein soleil 
autour de la pelouse.

Francinet n’avait pas été habitué à travailler long
temps de suite, car sa mère, n’avait jamais le temps de 
le surveiller. La veuve Roullin partait à sa journée, avec 
sa fille Pauline, dès sept heures du matin ; elle ne ren
trait que le soir, quelquefois bien tard. Pendant ce 
temps, Francinet et son petit frère, toujours seuls, flâ
naient dans la rue entre les heures de classe.

On comprend combien un travail assidu devait être 
difficile à Francinet. Rien, en effet, n’est plus difficile 
que de se délivrer d’une habitude prise ; et c’est pour cela 
qu’il n’en faut prendre que de bonnes. Francinet eut 
beau résister d’abord à l’envie de laisser là son travail, 
l’habitude, qui est une seconde nature, fît fléchir sa

t.
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volonté. Il oublia la tâche qui lui était assignée, quitta 
son moulin, courut à petits pas vers la lucarne, et se 
consola de ne pouvoir jouer en regardant du moins le 
jeu de plus près.

III. — F rancînet commet par ja lo u sie  une m échanceté.

Quand vous êtes malheureux, ne soyez pas jaloux du 
bonheur des autres. Si les autres étaient malheureux 
comme vous, en seriez-vous plus heureux? Se guérit- 
on d’une maladie en souhaitant la même maladie à son 
voisin? Si vous voulez un bon médecin pour vos maux, • 
ne vous adressez pas à la jalousie, mais à l’intelligence 
et au travail. '

II

M

Il y avait cinq minutes à peine que Francinet était là, 
lorsqu’une grosse voix rude lui cria : — Eh bien ! pa
resseux, est-ce ainsi que tu gagnes la journée qu’on te 
paiera demain ?

Le jeune garçon, honteux, retourna à son moulin, 
osant à peine regarder le visage sévère du contre-maître 
qui venait de le gronder. Il se remit à travailler, mais à 
contre-cœur, et dès lors sa tâche lui devint lourde. La 
cave lui parut plus noire, les minutes lui semblèrent des 
siècles ; et dans l’ennui qu’il éprouvait, les aboiements 
de Phanor l’irritèrent, la gaieté de la petite fille lui sem
bla insupportable à voir. En même temps, son esprit mai 
disposé lui retraça les murmures contre les riches qu’il 
avait entendu faire bien des fois, en flânant dans la rue. 
La rue n’est pas une bonne école ; ce n’est pas là qu’on 
entend des paroles sages ; ce n’est pas là qu’on apprend 
à bien penser, à bien parler, à bien agir. C’était mer
veille encore que Francinet fût aussi raisonnable qu’il 
l’était ordinairement. Mais en ce moment-là il ne le fut 
guère, et il se laissa aller à un vilain sentiment de ja
lousie. — Que je suis malheureux ! disait-il. Pourquoi

N
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cette petite fille a-t-elle de si beaux habits, des journées 
entières pour jouer, des domestiques pour la servir ; 
tandis que moi j ’ai des haillons, je dois travailler sans 
relâche et déjeuner avec un morceau de pain sec ? Cela 
est bien injuste. — Puis il se rappelait qu’une fois le 
grand épagneul, étourdiment, était entré dans le ^  mai
son au moment où sa mère trempait la soupe; etîa^veuve 
Roullin lui avait jeté un bâton à la tête, en criant : — 
Veux-tu te sauver, paresseux de chien ! Tu es nmirri 
mieux que nous, et tu voudrais nous dévaliser ! iRPf

Une autre fois, la jeune maîtresse de Phanor, accom
pagnée d’une bonn^passait dans la rue sous la fenêtre 
de la veuve R oullin^t une voisine s’était méchamment 
écriée : — Voyez ces riches, s’ils aiment à jeter l’ar
gent ! Ils habillent de blanc cette petite fille, été comme 
hiver. Sa bonne est au moins forcée de la changer de 
robe deux ou trois fois le jour ; cela habitue mademoi
selle à faire la dame ; et pendant ce temps les pauvres 
n’ont pas de quoi se vêtir.

Tous ces souvenirs se pressaient am isT?p^te tête de 
Francinet. Gomme il était à la fois mécontent de son 
sort, mécontent de lui-même, et fort blessé d’avoir été 
appelé paresseux par le contre-maître, la colère fit naître 
en lui de méchantes pensées. Car la colère est toujours 
une mauvaise conseillère.

A ce moment même, entraîné par la vivacité de sa 
course, Phanor s’élança dans le corridor sur lequel s’ou
vrait la cave de Francinet ; la petite fille le suivait en 
courant. Tous deux passèrent, puis repassèrent comme 
des ombres devant la porte. Francinet avait saisi une 
pierre. Après un moment, l’épagneul repassa de nou
veau ; la pierre lancée avec force lui atteignit la patte. 
Phanor surpris, là ,tête;basse et boitant, vint chercher 
un abiu dans les jupes'de sa maîtresse. Elle, elle n’avait 
rien vu et ne comprenait rien ; mais une grosse voix 
sortant du fond de la cave s’écria :
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— Ah ! méchant vaurien, tu ne te contentes pas de 
paresser, tu jettes des pierres ! Attends un peu, attends, 
c’est moi qui vais te corriger !

Le contre-maître, en prononçant ces paroles, sauta 
par l’ouverture placée au-dessus du moulin de Franci- 
net, et saisit l’enfant par les oreilles ; mais la gentille 
maîtresse de Phanor était entrée, elle aussi, dans la cave. 
— Monsieur André, fit-elle gravement, mon grand-père 
ne veut pas qu’on frappe les enfants.

•4P|3̂ 5 le sais, mademoiselle Aimée ; mais, si M. Cler- 
tan avait vu comme moi ce méchant sujet lancer sa 
pierre, au risque de vous attraper, il lui eût peut-être, 
chiffonné les oreilles plus rudemenf que je ne le fais.

— Bah ! dit l’enfant en secouant sa tête boüclée avec 
mutinerie; ce garçon ne savait pas que nous arrivions, 
Phanor et moi, et il a dû être aussi surpris que nous de 
sa maladresse. Mais parle donc, petit, et dis que tu ne 
nous voyais pas !

Si ^ancinét avai|ÿde^rands défauts, il n’avait pas 
du moins celui d’être menteur. 11 avait entendu dire 
bien des fois qu’il n’y a que les lâches à mentir, 
«parce que c’est la peur seulement qui entraîne au men
songe : soit la peur d’être puni, soit celle d’être jugé 
méchant ou sot pour une méchante ou sotte action.. Or 
Francinet, pour rien au monde, n’eût voulu être lâche, 
et en toute occasion il avouait intrépidement la vérité. 
Il répondit donc sans hésiter ; — Si, mademoiselle, je 
vous voyais. — Et il baissa la tête. /

Les grands yeux bleus de la petite exprimèrent une 
sorte ̂ d’effroi et de tristesse insurmontables.

A^u’est-ce que je disais, mademoiselle Aimée? s’é-

/ 1
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t'e n

lencria le contre-maître. Mais so 
ne remettra pas les pieds ici/.

— Monsieur André, répor 
grand effort pour garder son calme, bêla me regarde. 
Laissez-moi m’expliauer avec lui. Une peut avoir voulu

faisAt un
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me faire du mal, puisque je ne lui en ai jamais fait. 
S’il avait un aussi méchant cœur, il ne serait pas aussî 
franc. Mon grand-père dit qu’il ne faut pas se méfier de 
ceux qui ne savent point mentir.

Le contre-maître obéit à Aimée et s’en alla ; mais il 
se cacha dans une pièce voisine, de façon h tout entendre.

IV. — Aimée et Francinet.

La fierté est parfois un bon sentiment, mais elle doit 
toujours avoir pour compagne la douceur qui la mo
dère, l’empêche d’être injuste et de dégénérer en or
gueil.

, 1 empecne a en

Les deux enfants restés seuls se regardèrent. Ils 
avaient l’air aussi émus l’iin que l’autre.

— Pourquoi voulais-tu me faire du mal? dit Aimée ; 
tu me détestes donc? Que t’ai-je fait? C’est la première 
fois que je te parle, et je ne sais pas même ton nom.

A ces questions prononcées d’une voix douce et pres
que tremblante, comme celle d’un enfant qui a envie de 
pleurer, Francinet se sentit si honteux de sa méchan
ceté, que le courage lui manqua pour répondre. Il baissa 
la tête sans rien dire.

— Mais parle donc ! reprit Aimée. — Et comme il se 
taisait toujours, elle ajouta : — As-tu peur d’être chassé ? 
Je te promets que tu ne le seras pas.

Nous avons dit que Francinet détestait par-dessus 
tout la lâcheté. Ce mot : « As-tu peur? >> lui fit relever 
la tête ; et voulant faire voir qu’il était brave, il raconta 
ses méchantes pensées de tout à l’heure, sans même 
parler de son repentir présent.

— Je n’ai pas peur .d’être «̂haSsé, dit-il. Vous voulez 
savoir si je vous dét^te? Eh bien !<;je déteste tous les 
riches, parce qu’ils n’aiment qu’eux. Je déteste aussi votre 
chien, parce qu’il i^nge la pak d^s pauvres et qu’il est

«
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mieux nourri que moi : c’est pour cela que je vous ai 
jeté une pierre à tous les deux.

Aimée était une enfant charmante ; elle eût été pres
que parfaite sans une excessive fierté qui l’emportait 
toujours trop loin. Les accusations de Francinet, qui lui 
jetait à la tête, comme un crime, une richesse à laquelle 
elle ne fensait jamais, la blessèrent extrêmement.

— Mors, dit-elle, tu aurais été bien content si tu 
avais estropié mon chien, plus content encore si tu 
m’avais blessée moi-même et si tu avais pu^voir lej 
larmes de mon grand-père? Tout cela parce quê  ce bon
grand-père, à force de travail, m’a gagné de la fo|tu^e'i '

auvr'e garçon ! '%Iâis ifVa, tu es bien méchant, mon pauyr'e garçon ! mais 
t’ai promis que tu ne serais point chassé ; tu ne le seras 
point. D’ailleurs, je ne te crains pas, quoique tu sois 
tout à fait lâche, toi qui te mets là dans les petits coins 
pour frapper plus sûrement.....  N’importe, reprit-elle
ave(»pne animation de plus en plus orgueilleuse, tu ne 

misme fais pas peur. Je ne te ressemble pas, moi ; je suis 
très-brave, et Phanor aussi. Je te préviens même de 
bien cacher ton jeu, si tu veux me faire du mal ; car 
mon chien, qui ne s’est pas défendu quand tu l’as blessé, 
te mettrait en morceaux si tu me touchais, absolument 
comme il ferait d’un voleur ou d’un brigand.

Aimée, en achevant ces paroles, sortit de la cave, 
droite et hautaine comme une petite princesse.

— Monsieur André, dit-elle dans le corridor, je me 
suis expliquée avec votre apprenti ; je lui ai promis que 
vous seriez bien gentil avec lui ; et vous le serez, n’est- 
ce pas, mon bon monsieur André ?

Le contre-maître promit de ne pas gronder Francinet ; 
mais il s’empressa do-t^onter ce qui s’était passé à 
M. Clertan.

! 1
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REMORDS DE PRANCINET. 1

V. — Rem ords de Prancinet.

Il est une voix qui parle en nous, et qui est la voix 
de Dieu même j quand elle nous approuve, nous som
mes heureux j quand elle nous désapprouve, nous 
sommes malheureux : c’est la voix de la conscience.

Francinet, resté seul, se remit au travail. Il éprouvait 
une vive colère d’avoir été traité de lâche par Aimée ; il 
éprouvait une honte plus vive encore en songeant qu’il 
avait mérité ce nom. L’habitude de ne jamais mentir lui 
avait donné une grande droiture de conscience. Il ne 
s’excusait pas plus en lui-même de ses fautes qu’il ne 
cherchait à s’en excuser devant autrui. Il ne se dit donc 
pas pour se justifier, comme l’auraient fait bien des en
fants, qu’il n’avait pas réfléchi avant de jeter sa pierre, 
qu’il avait seulement agi par étourderie, qu’il n ’̂ a it 
pas eu un seul instant la lâche pensée de se cacher pour 
faire ce mauvais coup. Non, il se dit simplement que son 
action était très-mauvaise; ce qui était vrai. Il en res
sentit une humiliation d’autant plus grande qu’Aimée, 
au lieu de vouloir qu’il fût puni par le contre-maître, 
avait demandé qu’on fût bon pour lui. Si elle avait fait 
cela par douceur, Francinet lui eût demandé tout de 
suite le pardon de sa faute ; mais la petite fille lui avait 
parlé avec tant de mépris que Francinet ne voyait pas 
de réconciliation possible. Il se sentit alors châtié par 
l’orgueil de cette enfant d’une façon si dure, qu’il ne 
put s’empêcher de pleurer amèrement.

Lorsque neuf heures sonnèrent, tous les ouvriers quit
tèrent leur blouse de travail ; ils se lavèrent le visage et 
les mains â la rivière qui coulait au bord de l’atelier ; 
puis ils traversèrent la belle cour sablée de M. Clertan, 
et s’en allèrent déjeuner. Francinet marchait à la file, 
honteux et embarrassé de lujdnême ; car Aimée était as-
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sise sur un banc, un livre d’étude à la main. Tous les 
ouvriers, en passant, ôtaient leur casquette et disaient ; 
— Bonjour, mademoiselle Aimée. — L’enfant leur ren
dait leur salut en souriant, et les appelait chacun par 
son nom, celui-ci : père Jacques, cet autre : monsieur 
Louis.

Quand vint Francinet, elle se leva, faisant mine de 
poursuivre un papillon. Elle tournait le dos à Fran
cinet. Il pensa qu’elle ne voulait pas de son salut; néan
moins il fit un grand effort, et mit la main à sa cas
quette.

Au moment où il s’approchait du portail, Phanor, qui* 
lui gardait rancune, s’élança hors de sa niche en mon
trant les dents ; mais Aimée accourut. Sans daigner re
garder Francinet, elle fit un geste de menace à Phanor 
et le renvoya au chenil. L’épagneul alors essaya d’apai
ser sa maîtresse, et se coucha à ses pieds ; mais elle, pour 
lui faire une leçon, le renvoya sévèrement, levant en 
l’air son petit bras comme si elle était très-courroucée et 
avait grande envie de le battre. Le chien tout honteux 
retourna dans sa niche.

Francinet était plus honteux encore. Il aurait voulu 
être à cent pieds sous terre plutôt que de se voir défendu 
par Aimée. Il s’empressa donc d’enjamber le portail 
pour regagner sa maison; mais une autre épreuve l’at
tendait encore. M. Clertan se promenait les mains der
rière le dos dans la rue, devant la porte. Au moment où 
Francinet passait, le grand vieillard lui fit signe d’ap
procher; il le regardait avec tant d’attention, observant 
ses yeux rougis par les larmes, que l’enfant perdit con
tenance.

Francinet s’imagina qu’Aimée avait tout dit à son 
grand-père malgré sa promesse, et qu’il allait être hon
teusement chassé, là, en pleine rue, devant les passants 
et les ouvriers qui s’en allaient. Enfin M. Clertan rompit 
son examen silencieux.

? î::I
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— Eh bien ! Francinet, il paraît que tu travailles 

comme il faut ; on m’a dit cela.

qu
Francinet regarda le grand-père d’Aimée, pensant 
’il voulait se railler de lui ; mais M. Clertan avait l’air

naturel de quelqu’un qui parle très-sérieusement.
Cette dernière humiliation fut la plus dure ae toutes ; 

Francinet ne put la supporter. Recevoir en silence un 
éloge quand il ne méritait que des blâmes, lui parut im
possible. Quoi de plus honteux, en effet, que d’accepter 
sans rien dire une louange dont on n’est point digne ? 
N’est-ce pas comme si on trompait les autres, et comme 
si on voulait se tromper soi-méme? Double fausseté, 
double mensonge qui répugnait à Francinet; car, nous 
le savons, sa grande qualité était d’être franc avec lui- 
même et avec les autres.

— Non, monsieur, s’écria-t-il courageusement, je 
n’ai pas fait mon devoir ce matin ; mais je me condui
rai mieux ce soir.

— Alors, dit le grand-père d’Aimée, tu es plus sévère 
pour toi que mon contre-maître. C’est bon signe, Fran
cinet. Si tu veux, tu deviendras un brave garçon. Va 
déjeuner.

Francinet ne se le fit pas dire deux fois.

VI. — Le livre d'Aimée.

*t Aimez vos ennemis, bénissez ceux qui vous mau
dissent, faites du bien à ceux qui vous haïssent. »

{Évangile,)

Lorsque les ouvriers furent partis. Aimée reprit son 
livre. Elle lisait avec une attention bien grande, car il 
s’agissait d’une leçon à apprendre par cœur. Le livre 
qu’elle étudiait ainsi, c’était l’Evangile. Et le livre disait:

—  « Moi, je  vous commande ; Aimez vos ennemis, bénissez 
» ceux qui vous maudissent, faites du bien à ceux qui vous
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» haïssent, et priez pour ceux qui vous outragent et qui vous 
» persécutent,

» Afin que vous soyez enfants de votre Père qui est dans les 
» d e u x . Car il fait lever son soleil sur les bons et sur les m é- 
» chants, et il fait tomber sa pluie bienfaisante sur les justes 
» et les injustes,

» Car, si vous n ’aimez que ceux qui vous aim ent, quelle ré- 
» compense en aurez-vous? Les païens eux-m êm es n 'en font- 
» ils pas autan t?

» Et si vous ne faites bon accueil qu 'à vos frères, que faites- 
» vous d’extraordinaire? Les païens eux-m êm es n'en font-ils 
» pas autan t?

» Soyez donc parfaits comme votre Père céleste ést par
fait. »

Aimée posa le livre. Elle était fort émue. C’était la 
première fois de sa vie qu’elle comprenait ce que c’était 
que d’avoir un ennemi ; et, ce jour-là môme, voilà qu’il 
lui était ordonné d’aimer cet ennemi, de le bénir, de 
prier pour lui! Elle trouvait bien dur de penser que 
quelqu’un la haïssait, bien injuste surtout d’être dé
testée parce quelle était riche. Depuis sa petite scène 
avec Francinet, l’espèce de joie orgueilleuse qu’elle 
éprouvait d’avoir humilié l’enfant sous son dédain, 
n’avait point encore été troublée. Le plaisir de s’être 
vengée d’une haine qu’elle n’avait point méritée, lui 
semblait tout naturel et était demeuré complet; mais 
voici qu’à présent un trouble se faisait en elle. Quelque 
chose comme un remords s’élevait dans son âme ; car 
le livre la condamnait. Elle le reprit et l’ouvrit à une 
autre page ; et le livre disait :

« Pierre s’approcha de Jésus et lui demanda : Seigneur, 
» combien de fois pardonnerai-je à mon frère lorsqu’il m ’aura 
» offensé? Sera-ce ju sq u ’à sept fois?

» Jésus lui répondit : Je ne dis pas ju sq u ’à sept fois; mais 
» jusqu ’à soixante-dix fois sept fois, c ’est-à-dire toujours. »
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 ̂Aimée devint plus sérieuse. Elle feuilleta encore le li
vre, et rencontra ces paroles sévères :

a Je déclare que, si votre justice n'est pas plus parfaite que 
)) celle des docteurs de la loi et des pharisiens, vous n'irez 
» point dans le royaume du ciel.

» C elu i-là  même qui se mettra en colère contre son frère 
» sera condamné par le tribunal du jugem ent.

» Quiconque injuriera son frère, sera condamné par le tri- 
» bunal de Dieu.

» Si donc, étant sur le point d’offrir votre don à l ’autel, il vous 
» souvient que votre frère a quelque chose contre vous, lais- 
» sez là votre offrande, et courez vous réconcilier auparavant 
)) avec votre frère ; vous reviendrez ensuite présenter votre of- 
» frande.» ^

Aimée se sentait décidément GôndàfŸinée. Il ne s’agis
sait pas de savoir si Çr.ancinet*await eu le premi*er tort, 
s’il était son :ennemi^M’non ; cela importait,peu, puis
que toujours ej^darll tous les cas il fallait pardonner et 
aimer. Ce qAi préoccupait le plus la petite fille, c’était 
de se savoir si coupable à l’égard de cet enfant que 
l’Evangile aÿielait son frère. Ce mot de'lâche qu’elle lui 

'avait jeté orgueilleuscjnent au visage, c’était à son sens 
la pire injure ; et le livre disait : « Quiconque injuriera 
son frère sera condamné ! Il fallait donc qu’elle se ré
conciliât avec lui. Mais quoi, elle ferait le premier pas ! 
Celasse pouvait-il ? Que lui dirait-elle ? Et s’il refusait de 
lui pardonner ?... L’altière petite Aimée avait des frissons 
d’impatience à la pensée de s’humilier ainsi. Cependant 
le livre n’admettait pas d’excuse. Aimée, pour contenter 
à la fois sa conscience troublée et son orgueil en ré
volte, pensa que la journée n’était pas finie, qu’elle 
avait le temps, qu’elle saisirait la première occasion fa
vorable ; qu’enfm Francinet, ayant eu le premier tort, fe
rait peut-être le premier pas, et qu’ainsi la réconciliation 
s’accomplirait toute seule.

Ensuite elle se remit à ses leçons et à ses devoirs.
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VII. — La conscience d’Aîmée ne se rassure pas.

Ayez un grand cœur et on vous aimera.

Lorsque les ouvriers arrivèrent après leur déjeuner, 
Aimée se trouva sur leur passage. Elle espérait que 
Francinet lui ferait quelque excuse, ou qu’elle-même au
rait le courage de lui adresser la parole ; mais Francinet 
se contenta d’ôter sa casquette devant elle sans la re
garder, 'fet Aimée ne put jamais se décider à lui accorder 
d’autre bomour qu’un petit signe de tête tout à fait 
protecteur.^  ̂ /

Dès qu’Aimi^^ut donné cette pauvre victoire à son 
orgueil, son âibe 'Se remplit de tristesse; car'elle eut la 
conscience plusj^^p^^^e encore. Son grand-père, la 
voyant toute souçieus^^^l’emmena.. après déjeuner à la 
campagne po.uj:: la ..distraire» ne put jouir
du plaisir*'4© la*promenade. L̂ Ü̂ K̂ j|oÎes dii livre bour
donnaient, à so^ 01**61,116, et tout Tei^tourait sem
blait prendre à tâche dé' les lui rJp^y l̂er encore. Le gai 
soleil, qui se j^iijait sur la prairie uniforme et calme 
aussi biçn que surJes cimes .éscarjDées des S)llines, sem-
blait lui dire : " r \

(( Vois, petite Aimée, je brille pour tous, je pro
digue nia chaleur et ma lumière aux humbles comme aux 
audacieijx, aux bons comme aux méchants. Je suis le 
soleil du bon Dieu. On appelle Dieu le bon Dieu, parce 
qu il est la bonté mêine. Petite Aimée, tous les hommes 
doivenè s efforcer d’être parfaits comme leur Père cé
leste est parfait. »

Puis, c était le blé qui, vert comme l’émeraude, on
dulait sur les sillons, et semblait murmurer ;

“ 7 f Pptite Aimée, je pousse mes tiges fécondes tant 
queje|)uis; mais ce n’est pas pour toi seule que je crois; 
car je' suis la plante bénie qui nourrit l’humanité en- 
tière.ae pauvre, le riche, l’homme bon, l’homme mé-
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chant, tous s’alimenteront de mon grain : je suis le blé 
du bon Dieu! Je me dois à tous, parce que tous les 
hommes sont frères, et que Dieu est leur père commun. 
Il les aime tous, et le premier commandement qu’il leur 
ait fait, c’est l’amour : — Mes petits enfants, aimez- 
vous tous comme je vous ai aimés ! »

— A quoi penses-tu, fillette, fit le grand-père cares
sant la joue de l’enfant?

— Je regarde le blé, dit-elle; et elle rougit, bais
sant la tête, n’osant dire ce qui la préoccupait.

M. Clertan le devinait sans doute : les parents lisent 
si facilement dans l’âme de leurs enfants ! Il reprit :

— Te rappelles-tu, petite fille, pourquoi j ’ai voulu 
que tu eusses le nom d’Aimée?

L’enfant releva la tête, et fixant ses grands yeux bleus 
iURceux du vieillard, elle répondit en soupirant ;

Oui, grand-père. Votre plus cher désir, c’était que 
je fifsse aimée de tous, et vous m’avez donné le nom 

jd’Aimée pour me le rappeler sans cesse. Mais, grand- 
père, il ne suffit pas de vouloir cela pour l’obtenir. Si 
l’on me déteste sans que je le mérite, qu’est-ce que je 
puis y faire ?

Le grand-père prit l’enfant dan^ses bras, et l’assit 
sur ses genoux : — Petite fille, lui dit-il gravement, 
croyez-vous donc que la victoire la plus noble, celle qui 
consiste à attirer à soi l’amour de ses semblables, puisse 
s’obtenir sans effort? S’il en était ainsi, fillette, je me 
soucierais moins du beau nom que vous portez. Aimée, 
petite Aimée, on n’obtient rien ici-bas sans effort, sans 
lutte, sans courage ! Le soldat n’hésite pas à donner sa 
vie pour conquérir le nom de brave ; et tu voudrais, 
mon enfant, que les plus difficiles victoires, les vic
toires morales, ne coûtassent rien à gagner ?

— Ecoute bien, petite fille, et souviens-toi. Les 
cœurs humains, et parfois les plus fiers, résistent à la 
puissance, à la force, à l’intelligence, souvent à la grâce
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et à la beauté ; mais il n’en est pas, même parmi les 
plus mauvais, que ne sache vaincre l’irrésistible dou
ceur, 1 héroïque charité, la noblesse d’une âme aimante. 
Aie donc un grand cœur, mon enfant, et tu attireras à 
toi ceux même qui te haïssent.

Aimée jeta ses bras au cou de son grand-père, elle 
cacha sa petite tête sur le sein du vieillard, et lui dit 
entre deux baisers : — Je tâcherai, mon grand-père !

V VIII. ~  La chanson du pauvre*

« Si tu veux, mon frère, aimons-nous f »

Cependant la soirée s’avançait. Aimée aurait bien 
voulu revenir; elle avait hâte de se réconcilier avec 
Francinet. Mais M. Clertan, qui avait des affaires im
portantes à sa maison de campagne, avait chargé la fer
mière de leur préparer à dîner, si bien qu’il était huit 
heures du soir lorsque la voiture de M. Clertan le ra
mena chez lui. Les ouvriers venaient de partir.

Aimée n’avait point revu Francinet. Elle était fatiguée 
plus que de coutume, parce qu’elle n’avait pas le cœur ' 
satisfait, elle demaûda à se mettre au lit de bonne 
heure. Mais, une fois couchée, l’enfant ne put s’endor
mir. Tout ce qui s était passe dans la journée lui revint 
à l’esprit ; tandis qu’elle y songeait, la nuit se faisait de
plus en plus, et bientôt les mille bruits du jour s’éteigni
rent. ^

Neuf heures sonnèrent; le silence était devenu si 
grand dans l’habitation de M. Clertan, qu’Aimée put 
compter chaque coup de la grosse horloge. Puis l’hor
loge eUe-même se tut, et Aimée n’entendit plus rien.

Mais, un moment après, un bruit très-faible et très- 
sourd vint frapper son attention. C’était comme un ba
lancement uniforme qui se fut élevé du sein de la terre.

Aimée songea tout de suite à Francinet, car ce bruit



LA. CHANSON Dü PAUVRE. 1 9

ressemblait à celui de son moulin ; et la chambre de la 
petite fille étant au-dessus de la cave, il n’était pas éton
nant qu elle l’entendît. — Mais, se dit Aimée, Francinet 
veille donc? Grand-père, d’habitude, ne laisse pas veil
ler les enfants. Il faut que le travail ait été bien pressé. 
Pauvre Francinet !

Et l’imagination de la petite fille se représenta le 
jeune garçon, seul, dans son obscure cave que la nuit 
faisait plus obscure encore. Comme Aimée était heu
reuse, elle, d’être là bien chaudement dans son petit lit 
aux rideaux de mousseline ! Francinet pensait peut-être 
à cela, lui aussi ; et il la haïssait plus encore, sans 
doute!... Aimée se sentit envie de pleurer.

Alors, dans le silence de la nuit, une voix s’éleva, 
une petite voix d’enfant, triste, plaintive ; et la voix 
chantait :

Je suis l’enfant de la misère,
E l le dur travail est ma loi.
Le riche, dit-on, est mon frère ;
Mon frère pense-t-il à moi ?
Si le travail vaut la prière,
Juste Dieu, je  m’adresse à toi!

Du berceau jusqu’au cimetière,
Longue est ma chaîne de labeurs f 
Mais le travail fait l’âme fière;
L ’oisiveté, les lâches cœurs.
Seigneur! donne-moi ta lumière :
Je suis le iil^esxtravailleurs!

C’est le travail qui rend féconde 
La vieille terre aux riches flancs ;
C’est le trav^l qui prend à l ’onde 
Corail, perle^et diamants.
Au travail aj^^kient le monde,
Aux travailleur, à leurs enfants! 1 î
Mon riche frère Wux mains oisives. 
Je suis fils de Dieu comme vous !
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Nous sommes d’inégaux convives 
Dans le banquet servi pour tous,
Mais l’amour rend les forces vives ;
Si tu veux, mon frère, aimons-nousI

Si notre origine est commune,
Pourqiroi nous haïr plus longtemps ?
De ton orgueil naît l ’infortune,
Ma haine a des rêves sanglants.
De deux âmes n’en faisons qu’une;
Dieu nous a nommés ses enfants I

Si tu veux, nous irons sans cesse.
Bras enlacés, âmes sans fiel,
Oubliant tout ce qui nous blesse 
Dans un même effort fraternel ;
J ’aurai nom : Force ! et toi : Tendresse î 
Frère, l ’amour est fils du ciel !

Lorsque la voix de Francinet se tut, Aimée joignit 
ses petites mains un instant. Elle priait. Puis elle se 
leva sans bruit, s’habilla, et d’un pas léger comme celui 
d’une ombre, descendit dans la cour. La bonne, qui 
veillait toujours dans sa cuisine quand les ouvriers veil
laient, s’était endormie en tricotant; elle ne vit point 
l’enfant passer. Seul, le fidèle Phanor, qui avait senti sa 
petite maîtresse, accourut à elle. Du geste, elle lui fit 
signe de se taire, et le docile épagneul la suivit en si
lence.

SOUl

lancen. K
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““ réconciliation.

« Si, étant sur le point d’offrir votre don à l ’autel 
il vous souvient que votre frère a quelque chose contre 
vous, laissez là votre offrande, et courez vous récon
cilier avec votre frère; vous reviendrez ensuite présen
ter votre offrande. » {Évangile.)

Nous nous croyons parfois ennemis, et il nous suffit 
de nous connaître mieux les uns les autres pour nous 
estimer mutuellement et devenir des amis.

Il faisait un clair de lune magnifique, et, par la lu
carne de Francinet, un long rayon blanc illuminait la 
cave d’une lueur pâle et douce. Francinet tournait son 
moulin tristement. Il songeait aux paroles de sa chanson.

Tout à coup une petite forn^ svelte traversa le seuil 
de la porte, et s arrêta au milieu du rayon de lune qui 

-^miroitait dans la cave. Cette ombre, toute blanche comme 
une apparition, c était Aimée; de grosses larmes inon
daient ses joues.

Francinet, dit-elle, je ne puis pas dormir, parce 
que tu m’as dit que tu me détestais. Je le sens, j ’ai mé
rité que tu me haïsses plus encore, puisque au lieu de te 
répondre avec douceur je t’ai injurié et traité de lâche. 
Pardonne-moi, Francinet, car l’Évangile dit de pardon
ner toujours; ne me déteste plus, car l’Évangile dit d’ai
mer môme ses ennemis, et je ne suis pas ton ennemie, 
Francinet ! car je t aime parce que tu es pauvre, parce 
que tu travailles à l’heure où je me repose, je t’aime aussi 
parce que tu ne sais pas mentir, et que mon grand-père 
a dit qu’on reconnaît à cela les nobles âmes. Veux-tu 
me pardonner, Francinet?

Elle tendit ses deux petites mains à Francinet ; il y  
mit les siennes sans hésiter, il pleurait plus fort qu’elle, 
et il lui disait : ’

C est à vous de me pardonner, mademoiselle Ai-
FHAKGINÊT. %
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rnce ; c’est moi qui aurais dû faire ce que vous faites là. 
et vous êtes plus brave que moi, puisque vous savez 
mieux remplir votre devoir.

— Ne dis point cela, Francinet, tu te trompes. Du 
moment que je suis plus heureuse que toi, c’est à moi de 
te tendre la main la première ; c’est à moi de me faire 
aimer malgré ma richesse, et de savoir la porter avec 
tant de justice et de droiture qu’elle ne puisse me faire 
haïr de personne. Je n’avais jamais pensé à cela avant 
de t’avoir vu. Tout ce qui s’est passé hier m’a fait réflé
chir à des choses auxquelles je n’avais point songé. Je suis 
bien ignorante, vois-tu, Francinet, car je suis incapable 
de répondre à tous les reproches que tu fais aux riches ; 
mais je veux m’instruire, j ’interrogerai mon ga*and-père. 
Il est bon, il répondra à toutes mes questions. Ce qu’il 
m’apprendra, je te le Fréterai et tu en profiteras aussi. 
Et puis, mon frère Henri, qui est à faire un voyage avec 
son précepteur, va bientôt revenir. Mon grand-père me 
fera assister aux leçons de mon frère; je deviendrai plus 
savante; et si tu veux, Henri et moi nous te raconterons 
les belles choses que nous aurons apprises. Grand-père 
dit que le savoir est la plus sûre des richesses ; nous se
rons bien contents de t’enrichir comme cela. Veux-tu, 
Francinet ?

— Oui, répondit-il, je veux tout ce que vous voulez, 
mademoiselle Aimée.

Après un moment de silence. Aimée lui dit :
— Qui t’a appris la chanson que tu chantais tout à 

l’heure? Elle est bien belle ! C’est en l’écoutant que j ’ai 
trouvé le courage de venir te tendre la main.

— Je l’ai apprise du père Jacques, répondit Francinet ; 
mais je ne la chante pas souvent. C’est parce que j ’é
tais seul et triste ce soir qu’il m’est venu à l’esprit de 
songer à Dieu, et que j ’ai chanté cela.

— Oh ! que tu as bien fait, Francinet, de songer à 
Dieu! Moi aussi, c’est en pensant à lui, c’est enlisant
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1 Evangile que j’ai compris mes torts envers toi. Veux- 
tu ? pour le remercier, nous le prierons ensemble avant 
de nous quitter?

Et^la petite Aimée, joignant ses mains, se mit à répé
ter d’une voix douce la belle prière du Notre père. Fran- 
cinet répondit à son tour. Ils étaient là, tous les deux, 
à genoux l’un près de l’autre sur le sable de la cave : 
l’un, pauvre, vêtu de haillons; l’autre, riche, habillée 
de mousseline et de soie ; mais leurs deux petites voix 
également jeunes, également pures, s’unissaient frater
nellement pour appeler Dieu du même nom : Notre père !

Lorsque* la prière fut achevée. Aimée se releva :
— Bonsoir, .Francinet, dit-elle; maintenant je vais 

dormir sans remords. A demain.
Puis Aimée s’éloigna, faisant signe à Phanor de ne 

pas quitter Francinet. L intelligent animal, comme s’il 
comprenait la pensée de sa maîtresse, vint se coucher 
aux pieds du jeune garçon ; et Francinet, tout en tour
nant son moulin, passait sa main gauche, qui ne tra
vaillait pas, dans les longues soies de l’épagneul. Pha
nor, en signe de satisfaction, battait de sa queue le 
sable de la cave, et de temps en temps caressait avec 
son museau les pieds du jeune garçon. La veillée parut 
dpicieuse à Francinet : le bon chien lui faisait l’effet 
d’un ami ; il ne se trouvait plus seul, et il bénissait Ai
mée de cette dernière attention qu’elle avait eue en s’en 
allant.

Une heure après, la veillée était finie, les portes fer
mées, et tout le monde couché dans l’habitation de 
M. Clertan. Seul, le grand-père d’Aimée, qui ne dor
mait pas et qui avait suivi sa petite-fille sans qu’eUe s’en 
aperçût, entra dans la chambre de l’enfant.

Elle reposait dans un tranquille sommeil, un gai sou
rire errait sur ses lèvres. L’une de ses petites mains 
pendait hors du lit; elle portait quelques légères taches. 
C’étaient les mains de Francinet bleuies par l’indigo
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qui l’avaient tachée ainsi ; le grand vieillard prit cette 
main et la baisa : — Sois bénie, mon Aimée, murmura- 
t-il, toi dont le cœur est si pur, toi qui marches si droit 
et si hardiment dans le chemin du devoir !

X. — Le trava il rend heureux.

Enfant, le travail et le jeu ne sont pas si différents“
que tu le crois : pour jouer comme pour travailler il
faut de l ’activité, parfois même de la peine; et il
n ’est pas plus difficile d’apprendre à faire des choses
utiles que des choses inutiles. La seule différence, c ’est
que le jeu est le plaisir d’un moment,'t&ndis que le
travail prépare le bonheur de toute'là vie.

\

Le lendemain. Aimée, à l’heure de son déjeuner, qui 
était aussi l’heure de sa récréation, vint faire une visite 
à la cave de Francinet,

Elle tenait d’une main une grande tartine de confi
tures ; de l’autre, le livre où elle devait apprendre sa 
leçon après déjeuner.

— Bonjour, mademoiselle Aimée, s’écria Francinet 
tout joyeux de la revoir.

— Bonjour, Francinet, répondit-elle avec une vivacité 
espiègle, deviens te demander de me faire un plaisir; 
veux-tu me l’accorder sans savoir ce que c’est ?

— Oh ! oui, oui, je le veux de tout mon cœur.
— Eh bien, répondit-elle en tendant sa longue tartine 

à Francinet, partageons !
Le petit garçon, surpris de la proposition, était un peu 

honteux ; sa fierté souffrait. Mais la bonne petite Aimée, 
qui devinait que Francinet était susceptible et ne voulait 
pas se laisser nourrir comme un mendiant, reprit aussi- 

* — Allons, allons, Francinet ! tu vois bien que c’est 
en signe de bonne amitié et de réconciliation ; ne me 
refuse pas. D’ailleurs, ajouta-t-elle malignement, j ’ai ta 
promesse, tu ne peux plus te dédire

fl !
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Francinet ne se fît pas prier pins longtemps. Il prit un 
bout de la tartine tandis qu’Aimée tirait sur l’autre ; et 
l’espiègle petite s’arrangea de si belle sorte que la part la 
plus grosse resta aux mains de Francinet.

Si le petit garçon s’était fait prier pour accepter, nous 
• ievons dire (^ ’il n’en mangea pas moins d’un fort grand 

appétit. C’était la première fois de sa vie qu’il goûtait aux 
confitures, et cette tartine lui parut un régal de prince.

Aimée, de son côté, croquait la sienne à belles dents, 
et Phanor, qui s’était couché aux pieds des deux enfants, 
les regardait faire avec beaucoup de calme ; car, à la 
grande surprise de Francinet, Phanor n’aimait pas les 
confitures.

Tout en mangeant, Francinet n’interrompait pas pour 
cela son travail. Il tenait d’une main sa tartine, et de l’au
tre tournait son moulin ; en même temps, la conversation 
marchait son train.

—-C’est quelque chose de très-bon que les confitures, 
disait Francinet.

— C’est délicieux ! reprenait Aimée. Cela fait qu’on 
peut manger des fruits en tout temps.

Ici, il y eut une pose pendant laquelle les deux enfants 
avalèrent chacun une nouvelle bouchée. Puis Francinet 
reprit, changeante sujet de la conversation : — Je vous 
vois toujours un livre à la main, mademoiselle Aimée, 
vous avez donc bien des leçons à apprendre ?

— J’en ai deux le matin et deux le soir.
— Cela doit être bien ennuyeux !
— Quelquefois, car il y a des leçons difficiles à retenir; 

mais alors je prends un grand courage et je m’en tire 
tout de même.
! — Hélas ! mon Dieu, pourquoi donc votre grand-père,
qui vous aime tant, vous fait-il travailler, vous qui êtes 
si riche et qui pourriez être si heureuse en vivant sans 
rien faire ?

— Voilà justement ce que j ’ai dit une fois à mon
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grand-père, Franciiiet, et il m’a fait comprendre que je 
me trompais.

— Je voudrais bien savoir comment ?
— Oh ! cela n’est pas difficile ; écoute, tu vas com

prendre aussi. Et d’abord, qu’est-ce que tu appelles vivre 
isans rien faire ?

—Dame, c’est de vivresans travailler, sans se fatiguer, 
et en s’amusant tant qu’on peut.

— Mais, Francinet, tous les jeux donnent de la fatigue 
et sont une sorte de travail. Pour apprendre à jouer à la 
balle, par exemple, à sauter à la corde, à lancer unç 
toupie, ne faut-il pas se donner beaucoup de peine et 
de fatigue ? Jouer, ce n’est donc pas vivre sâns se fati
guer.

— C’est vrai ; mais une fois qu’on sait tous ces jeux, 
comme on est content, et comme cela amuse !

— Certainement; mais lorsque je sais ma leçon, je 
suis plus contente encore. Mon grand-père m’embrasse ; 
je l’entends me dire : « Petite Aimée, vous avez bien rem
pli votre devoir, vous êtes une bonne petite fille et vous 
me rendez bien heureux ! » Je t’assure, Francinet, qu’il 
n’y a rien qui vous mette plus de joie au cœur. Et après 
cela, comme j ’ai permission de m’amuser, la récréation 
m’en semble moitié meilleure. Au contraire, lorsque j ’ai 
manqué de courage pour étudier ma leçon et que je ne 
l’ai pas très-bien sue, mon grand-père me dit : « Petite 
Aimée, je suis fort mécontent, vous n’avez pas employé 
comme il faut l’heure du travail ! » Et alors, Francinet, 
j ’ai le cœur si triste que je ne peux pas réussir à trouver 
du plaisir tout le temps de la récréation.

— Je comprends très-bien cela, dit Francinet; car, 
hier au soir, quand maman m’a embrassé en rentrant de 
ma journée, elle m’a dit : « Te voilà presque un ou
vrier, mon Francinet, tu aides ta mère à gagner le 
pain de la famille ; c est beau, cela, c’est une œuvre 
d’homme et d’homme courageux! » Alors je me suis

".f



PENSE AVANT B’a GTR. 2 7

senti si fier et si content que j ’ai oublié d’un seul coup 
l’ennui de toute la journée.

— Tu vois donc bien, Francinet ! il y a des plaisirs de 
toute sorte, c’est là que j ’en voulais venir. Lorsque, dans 
ma journée, j ’ai goûté la joie d’avoir bien fait mon de
voir, et ensuite le plaisir de m’être amusée sans remords 
et sans arrière-pensée, n’ai-je pas été plus heureuse que si 
j ’avais lancé ma balle ou mon cerceau sans vouloir faire 
autre chose? N’ai-je pas eu deux satisfactions pour une? 
Les enfants paresseux ne font-ils pas, comme dit grand- 
père, un calcul très-sot, puisqu’ils préfèrent un seul plai
sir, et encore mélangé de remords, à deux joies très- 
complètes et très-vives ?

XI. — Pense avant d’agir.

L ’étourdi agit avant d’avoir pensé. Celui qui est rai
sonnable pense avant d’agir : il sait ce qu’il va faire, 
pourquoi il va le faire et comment il doit le faire. A 
cause de cela, il fait plus vite et mieux que les autres : 
il est content de lui-même et on est content de lui.

— Je comprends bien cela, dit Francinet; mais quand 
j’allais à l’école, et que j ’avais mon livre devant moi, je 
ne songeais jamais qu’à l’ennui d’étudier, et cela me dé
courageait tout de suite.

— Je faisais de même dans le commencement; aussi 
mon grand-père m’a défendu de jamais me mettre au 
travail sans avoir auparavant réfléchi quelques minutes 
au chagrin que je me préparerais en me livrant à la pa
resse.

— Et vous pensez toujours à faire cette réflexion?
— Je tâche de ne pas oublier. Mon grand-père tient 

beaucoup à ce que je n’agisse jamais étourdiment. Il est 
toujours possible, dit-il, de prendre les habitudes qu’on 
veut ; celui qui s’habitue à penser avant d’agir, et cher-
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che à faire bien tout ce qu’il fait, atteint très-vite une 
grande supériorité.

— Je le crois; mais c’est, il me semble, une habitude 
bien difficile à prendre.

— Pas plus qu’une autre, je t’assure, Francinet. Ainsi, 
le matin, après ma prière, je songe quelques minutes 
aux choses que j ’ai à faire dans la journée; d’un coup 
d’œil je les vois toutes, et je me promets de les faire le 
mieux possible. Je me dis : « Je vais d’abord souhaiter 
le bonjour à mon grand-père et l’embrasser bien fort, 
bien fort; puis je vais déjeuner en m’amusant bien.» 
Jusqu’à présent voilà qui est tout à fait facile, comme tii 
vois; mais les leçons viennent après. Ah! elles seront 
peut-être très-difficiles?... Bah ! Je ne perdrai pas une mi
nute, je m’appliquerai tant, tant, que je les saurai. Mon 
grand-père me tapera gaiement sur la joue ; je serai bien 
fière; et le soir, intérieurement, la voix de ma conscience 
me dira ; « Petite Aimée, c’est bien, vous n’avez pas 
manqué à vos devoirs, et Dieu vous bénit. »

— Oh! mademoiselle Aimée, je veux, moi aussi, faire 
comme cela tous les matins. C’est bien plus simple que 
je ne m imaginais, de trouver le courage de remplir son 
devoir.

— N est-ce pas? dit Aimée; on se fait des montagnes 
à l’idée du travail ; et quand on y réfléchit, c’est si facile ! 
Pour commencer, petit Francinet, je vais te quitter, car 
je crains que ma récréation ne soit écoulée, et il ne faut 
pas que j ’oublie l’heure de ma leçon.

— Mon Dieu ! dit Francinet, vous avez manqué pour 
moi d’aller vous amuser, et vous avez perdu là le temps 
de votre récréation !

Bon, voilà une sottise! Tu trouves donc que nous 
aurions eu plus de plaisir à faire une partie de balle qu’à 
causer raison tous les deux, toi en travaillant, moi sans 
jouer?

— Oh! bien sûr non, dit Francinet.
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— Tu vois donc bien qu’il y a quelquefois plus de 

plaisir à être raisonnable qu’à perdre son temps.
Et sur cette sage conclusion, la petite fille, pour se 

dégourdir les jambes avant d’ouvrir son livre, fit faire 
quelques exercices à Phanor en présence de Francinet.

— Hop, hop, Phanor! s’écriait-elle en riant, sautez 
un grand saut pour Monsieur Francinet.

Elle tendait son livre à Phanor, qui ne se fit pas prier 
et sauta plusieurs fois par-dessus, de la meilleure grâce 
du monde. Aimée courut ensuite à la pendule voir si 
l’heure du travail était venue.

XII. — De la  prière.

Une âme pure est l’image de Dieu, et la prière 
purifie l ’âme.

Quelques instants après Aimée revint, toujours cou
rant, car elle était vive et gaie comme un petit lutin. 
Une bonne conscience rend le cœur si léger!

— Francinet, dit-elle, j ’ai encore dix minutes à moi.
Elle tenait son livre tout ouvert sous son bras, comme 

pour ne pas perdre un instant à chercher la leçon lors
que l’heure sonnerait. Le petit garçon regardait curieu
sement le livre d’Aimée ; il semblait désireux de savoir 
ce qu’il y avait dedans. Aimée devina sa pensée; elle 
s’approcha de la lucarne afin d’y voir plus clair. — 
Écoute, dit-elle, je vais te lire ma leçon si tu veux. J’ai 
là deux pages que je dois réciter à mon grand-père en 
ayant bien soin de m’arrêter aux points et aux virgules, 
et en faisant sentir les s et les / à la fin des mots devant 
les voyelles. En lisant à l’avance avec toi, cela m’exer
cera. — Et elle commença d’une voix claire, s’arrêtant 
doucement à chaque verset, avec le ton ému de quelqu’un 
qui comprend ce qu’il lit.

2.
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DE LA PRIERE.

3ion enfant, lorsque tout petit votre mère vous pre
nait dans ses bras pour vous épargner une fatigue, lors
qu’elle vous donnait un fruit ou vous cueillait une fleur, 
ne vous a-t-on pas appris à joindre à votre petit sourire 
de reconnaissance le mot : Merci ! et ne trouvez-vous 
pas bien naturel de remercier ainsi celle qui vous aime 
tant?

Eh bien, mon enfant, songez à une chose : ce sont 
les dons de Dieu dont votre mère vous comble, et vous 
devez aussi votre merci à Dieu. Tout ce qui vous entoure 
n’est-il pas son œuvre : le fruit velouté qui pend à l’ar
bre du chemin, aussi bien que ces myriades d’étoiles 
qui rendent la nuit lumineuse ?

La petite marguerite des prés, dont la collerette blan
che s emplit des gouttes de la rosée, est comme vous, 
mon enfant, une œuvre de Dieu ; seulement la petite pâ
querette n a pas une intelligence pour admirer son créa
teur, ni un cœur pour l’aimer, ni une voix pour le glo
rifier. Elle n’a que sa‘>beauté pour elle. Vous, petit en
fant, parlez à la place de la fleur, et bénissez le nom de 
Dieu.

Se^ dans la nature vous avez la parole ; élevez donc 
la voix, et faites-vous l’interprète de la nature entière : 
bénissez la bonté du Créateur !

 ̂— Comment, vous écriez-vous, j ’oserais parler à Dieu? 
Dieu est sans bornes, infini! Et moi, petit enfant, si 
petit, je ne puis pas même le comprendre. La goutte de 
rosée qui tremble sur le sein de la marguerite peut-elle 
contenir 1 immensité du ciel bleu? Ma pauvre intelli
gence peut bien moins encore comprendre l’immensité 
de celui qui a fait le ciel même.

— Mon enfant, approchez de plus près, et voyez. 
Cette petite goutte, si petite, qui se balance sur le pétale

K
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de la fleur, est en même temps si pure et si trans
parente qu’une parcelle du ciel bleu s’y réfléchit. La 
perle limpide se fait miroir, elle reflète la belle nuance 
des deux ! Eh bien, mon enfant, une âme pure est 
comme la goutte de rosée, elle reflète en elle l’image du 
Dieu infini qui a créé le monde. Plus l’âme est pure, 
plus l’image céleste y laisse une visible empreinte.

Soyez donc pur, mon enfant, soyez donc bon, soyez 
donc sage.

La pureté, la bonté, la sagesse nous font ressembler
à Dieu ; et la prière est le lien qui nous unit à lui !

«

Aimée s’arrêta, sa petite voix douce tremblait. La le
çon était belle, et cette leçon l’avait émue. Elle s’appro
cha de Francinet pour savoir ce qu’il pensait de sa lec
ture, et elle vit qu’il était touché lui aussi; car il la 
remercia timidement, encore sérieux des choses qu’il 
venait d’entendre. Elle lui sourit : — Ace soir, dit-elle! 
Je suis contente, Francinet, car je vois que tu es bon, 
et que tu ne me détestes plus.

n

XIII. — Être heureux, c’est avo ir la  conscience
tranquille.

Enfants, le vrai bonheur ne vient pas du dehors; 
il vient du plus profond de notre âme, il vient de notre 
conscience.

Lorsque Francinet se retrouva seul, il repassa dans 
son esprit tout ce qui lui était arrivé depuis la veille. 
C’était justement à cette heure-là que, le jour précédent, 
son cœur s’était empli de tant de fiel et de jalousie, en 
contemplant la petite fille aux riches vêtements et aux 
cheveux bouclés qui s’ébattait sur la pelouse. C’était à 
ce moment-là qu’il avait eu la méchanceté de lancer une 
pierre : Phanor avait été blessé, et Aimée ainait pu l’être.
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Quelle triste journée il avait passée à la suite de cette 
faute ! Comme sa conscience, honteuse et mécontente, 
l’avait tourmenté et rendu malheureux ! Qu’il était dé
solé, le soir, en chantant sa chanson tout seul, aux fai
bles clartés de la lune ; et combien Aimée lui avait paru 
bonne d’être venue la prmière lui tendre la main et 
mettre fin à sa tristesse !

Et Francinet se disait intérieurement : — Il est meil
leur d’aimer que de haïr, car la haine est amère, la 
haine porte au mal, la haine remplit le cœur de remords 
et de tristesse. La haine est mauvaise, et Dieu se dé
tourne des cœurs vindicatifs. Je ne veux plus haïr per^ 
sonne, je ne veux plus jamais faire le mal. Riches ou " 
pauvres, j ’aimerai tous les hommes, puisque tous les 
hommes sont mes frères. Et lorsque ma pauvreté me 
semblera une injustice, au lieu d’appeler la haine à 
mon secours, j ’appellerai la lumière de Dieu à mon aide.

Et Francinet reprit à demi-voix, comme une prière, " 
deux beaux vers de sa chanson :

f

P

Seigneur, donne-moi la lumière,
Je suis le fils des travailleurs I

Et pendant que Francinet priait ainsi, il sentit s’é
lever en son cœur quelque chose de fort et de doux qui 
le rendait heureux. C’était la voix de sa conscience qui 
l’approuvait.

Francinet comprit que les meilleurs plaisirs nous vien
nent de l’âme ; et les peines que coûte l’accomplissement 
du devoir lui parurent alors bien légères, en comparai
son de cette satisfaction intérieure qui le remplissait 
tout entier.
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XIV. — Le riche doit s’instru ire.

L ’instruction est la nourriture de l’âme comme le 
pain est la nourriture du corps. Toi, riche, grâce au

J travail de tes pères, tu n’as pas à craindre la faim; tu
es donc plus coupable que tout autre si tu ne donnes 
pas à ton âme sa nourriture. Tu dois t’instruire pour 
devenir bon, tu dois t’instruire pour être heureux el 
travailler au bonheur des autres.

Le soir, à l’heure de son goûter, Aimée revint près 
de Francinet pour passer avec lui une partie de sa ré
création.

Elle avait encore son livre à la main, et Francinet ne 
put s’empêcher de lui demander si toutes les pages du 
livre étaient aussi belles que celles dont elle lui avait 
fait la lecture le matin même.

— Certainement, répondit Aimée ; et si tu veux t’en 
convaincre, tiens, Francinet, ouvre au hasard. Je te 
lirai le chapitre que tu auras tiré, et tu jugeras.

Francinet prit une épingle qui était piquée propre
ment sur la manche de sa blouse, et tandis qu’Aimée 
tenait le livre bien fermé, il enfonça l’épingle au milieu 
des feuillets. — Je choisis le côté gauche ! s’écria-t-il 
gravement, comme s’il se fût agi de tirer à la cons
cription.

Aimée ouvrit le livre et fit une petite moue : — Ce 
chapitre est très-beau, dit-elle ; néanmoins il convien
drait mieux pour moi que pour toi. Le suivant, au con
traire, t’intéresserait davantage ; faut-il le lire ?

— Non, non, j ’ai tiré celui-là, je veux savoir ce qu’il 
dit. Je vous en prie, mademoiselle Aimée, lisez-le-moi.

— Cela te fait plaisir? Eh bien ! je commence.

Mon enfant, il y a temps pour tout dans la vie. Le
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temps de la jeunesse est celui de l’étude. Si vous laissez 
passer vos jeunes années sans rien apprendre, vous êtes 
coupable, et votre faute vous rendra malheureux dans 
l’avenir.

— Mais, dites-vous, je suis riche, je n’ai pas besoin 
de travailler pour vivre ; pourquoi me fatiguerais-je à 
étudier? Que m’importe la science? je saurai vivre heu
reux sans elle, puisque je suis riche.

— Vous vous trompez, mon enfant. Il ne suffit pas 
d’être riche pour être heureux, il faut aussi être bon. 
Eussiez-vous les plus grandes richesses de la terre, si 
vous avez une âme basse et méchante, vous serez mal
heureux. V

— Mais ne puis-je être bon en restant ignorant?
— Mon enfant, si vous restez ignorant volontaire

ment, vous commettez déjà une faute, et une faute 
énorme, car vous êtes un paresseux. Vous préférez vivre 
comme la brute, pour boire, manger et dormir, au lieu 
de vivre en homme par la pensée. Étudier, travailler, 
penser, c’est chercher à comprendre tout ce qui nous 
entoure ; ce qui nous entoure étant l’œuvre de Dieu, 
c’est toujours de Dieu que nous nous rapprochons en 
nous instruisant. Songez-y donc, mon enfant, l’étude 
est plus noble que vous ne le croyez : étudier, c’est 
chercher Dieu ! Celui qui étudie ne cherche-t-il pas la 
vérité, et Dieu n’est-il pas la vérité même ?

— Quoi donc, mon alphabet et cette grammaire aux 
règles ennuyeuses chercheraient Dieu ? Est-ce possible ? 
Son nom n’y est même pas prononcé.

— Mon enfant, écoutez une comparaison. Dans la 
maison de campagne de votre père il y a un grand ver
ger entouré de murs, avec une porte soigneusement 
fermée. Les beaux arbres du verger sont couverts de 
fruits, et leur vue vous a tenté : « Mère, avez-vous dit, 
donne-moi ces jolies branches de cerises que je vois là- 
haut; » et votre mère qui vous aime a dit : oui. Elle
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VOUS a pris par la main ; mais voilà qu’au lieu de vous 
lïiener au verger, elle est revenue avec vous à la mai
son. Alors, petit enfant impatient que vous êtes, vous 
avez pleuré, croyant que votre mère vous trompait. Elle, 
sans s’inquiéter de vos larmes, a pris à la muraille la 
grosse clef du verger ; et vous ramenant alors : a Étour
di, ne fallait-il pas faire ce détour d’abord, pour pou
voir entrer ensuite ? »

Mon enfant, la science est comme le grand jardin 
fermé de votre mère : il faut faire un détour ennuyeux 
avant d entrer, car la clef de tous les beaux livres ins
tructifs, c’est l’alphabet. Apprenez donc vite à lire, mon 
enfant, apprenez la grammaire qui est la science de la 
parole et de l’écriture. Ne vous ennuyez pas pour un peu 
de peine que vous prenez d’abord ; plus tard, quand 
vous serez grand, et que la vie vous aura donné les 
heures tristes qu’elle tient en réserve pour tous, — ri
ches comme pauvres, — la science vous consolera. Les 
bons livres, comme des amis fidèles, viendront charmer 
votre solitude. Ils vous parleront de Dieu et de l’impé
rissable justice, que les efforts des méchants ne sau
raient empêcher de triompher. Ils vous parleront des 
hommes vos frères, qui souffrent comme vous, plus que 
vous peut-être ; et votre âme, que l’instruction aura de
puis longtemps ennoblie, oubliera ses propres douleurs en 
songeant à celles de ses frères. Vous voudrez faire quel
que chose pour aider leur infortune ; et cela vous sera 
possible, car celui qui sait beaucoup de choses trouve 
des ressources que l’ignorant ne soupçonne pas. Alors 
vous vous apercevrez qu’en voulant soulever le fardeau 
de vos frères pour les soulager, vous avez allégé le poids 
de votre propre misère. Le grand consolateur par ex
cellence, c’est l’amour du prochain, c’est la charité ; 
mais la charité est toujours doublement féconde quand 
elle est accompagnée de la science. Instruisez-vous donc, 
enfant du riche, si vous voulez être utile aux hommes
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qui sont vos frères, et utile à vous-même en perfection
nant votre âme, ce présent de Dieu dont il vous sera 
demandé compte un jour.

Aimée se tut, le chapitre était fini.
— Ces pages sont belles, dit Francinet; mais vous 

aviez raison, mademoiselle Aimée, elles sont écrites 
pour vous qui êtes riche.., non pour moi...

Francinet s’arrêta, il était visiblement embarrassé, il 
avait envie de dire quelque chose et n’osait pas ; enfin, 
le désir de parler fut le plus fort : — Pourquoi, s’écria- 
t-il, le livre n’engage-t-il à s’instruire que les enfants 
riches ? Les aime-t-il mieux que les autres ?

Aimée sourit ; elle rouvrit son livre pour toute ré
ponse, et commença le chapitre suivant.

■! XV. — Le pauvre doit s’instruire.

L ’ignorant est destiné à jouer toute sa vie, au milieu 
de ses semblables, le rôle d’un enfant.

— Mais moi qui suis pauvre, moi qui dois passer ma 
vie à labourer les champs, ou à travailler le fer dans la 
forge en feu, ou à élever. pierre par pierre la maison du 
riche, ai-je besoin d’étudier? La science est-elle faite 
pour moi ? Mes mains n’ont-elles pas plutôt besoin de 
savoir manier les lourds outils du travail que les feuillets 
délicats des livres ?

— Mon enfant, le pauvre doit s’instruire aussi bien 
que le riche, car le pauvre a comme le riche des devoirs 
à remplir ici-bas pour devenir bon, sage, vertueux; et il 
est à propos qu’il puisse sans cesse se rappeler ces de
voirs en lisante! relisant les lois morales.

Mais les lois morales ne sont pas les seules qui inté
ressent le travailleur ; tout homme qui vit dans la société
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peut être traduit devant les tribunaux. N’est-ce pas une 
inconséquence effrayante que de ne pas savoir lire ces 
lois humaines qui peuvent vous condamner à l’amende, 
à la prison, ou même à la mort?

Mon enfant, que vous travailliez la terre, ou le fer, ou 
le bois, il vous faudra prendre des engagements avec vos 
semblables et en recevoir ; ne devez-vous pas être en 
état de donner à ces engagements une fixité certaine au 
moyen de l’écriture ?

Jeune ouvrier qui vivras de ton salaire, si tu n’as pas 
appris à compter, si tu ne sais pas calculer ce que tu as 
le droit de réclamer, tu ignores les conditions mêmes 
auxquelles l’existence du travailleur est attachée.

Le travailleur qui ne sait ni lire ni écrire est destiné à 
jouer toute sa vie, au milieu de ses semblables, le rôle 
d’un enfant.

4

A trente ans comme à dix il sera encore en tutelle. 
Il faudra que chacun pense, parle, lise, écrive, compte 
pour lui, fasse ses affaires et le dirige de ses conseils.

Naître pauvre, mon enfant, est regardé comme un 
malheur. Eh bien ! enfant du pauvre, le premier remède 
à ce malheur, c’est de t’instruire. L’ouvrier qui a un bon 
fonds d’éducation sent bientôt que sa valeur a doublé. 11 
s’estime davantage, et il est aussi estimé davantage par 
tous ceux qui le connaissent.

— Mais j ’ai si peu de temps à passer à l’école ! je ne 
pourrai jamais savoir grand’chose?

— Le temps est comme l’étoffe, mon enfant ; celui qui 
ne la gaspille pas taille un vêtement tout entier là 
où le prodigue ne trouve pas même de quoi draper son 
pourpoint. Sois donc économe de ton temps, cher petit 
enfant du travailleur ! Ne perds pas une minute lorsque 
tu viens t’asseoir sur les bancs de l’école. Aime le 
petit livre où tu essaies d’éclairer ton intelligence ; 
étudie-le avec courage, arrachedui un à un tous ses en
seignements. Qu’il soit pour toi comme une promesse de
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délivrance pour l’avenir ! Va, cela est plus vrai que tu ne 
le crois. Ton livre t’aime sans que tu t ’en doutes. C’est 
un ami qui te parle et veut t’éclairer. Ces lignes réguliè
res de petits points noirs qui se déroulent sous tes yeux, 
qui donc les aurait tracées, sinon la main de quelqu’un 
qui t’aime? Va, cher enfant du peuple, ta mère n’est 
pas la seule à suivre d’un œil attendri ton jeune visage 
dans la foule. Celui qui te parle ici, par la voix de ton 
livre, est un ami inconnu, mais dévoué, qui voudrait 
te voir heureux. Écoute donc les leçons de ton livre, 
mon enfant; étudie tant que tu le pourras. La sagesse 
arrive à mesure que l’ignorance s’enfuit; et la sagesse, 
c’est le bonheur !

X V I. — F rancinet prend une bonne résolution .

Quand vous avez lu quelques pages d’un bon livre, 
suivez les conseils qu’il vous donne-, car ce sont les 
conseils d ’un ami.

— Voilà un bien beau chapitre ! s’écria Francinet tan
dis qu’Aimée refermait son livre. Je n’aurais jamais cru 
qu’il fût si utile de savoir lire ; maintenant je m’appli
querai avec tant de courage que je finirai bien vite d’ap
prendre, ne fût-ce que pour pouvoir lire les belles choses 
dont votre livre est plein, mademoiselle Aimée.

— C’est une bonne résolution, Francinet ; mais qui 
donc te montrera à lire?

— Oh ! dit Francinet, dès que je ne veillerai plus, ma 
sœur Pauline me fera lire tous les soirs en revenant de 
sa journée; au lieu de suivre mes lettres avec noncha
lance, je serai très-attentif. Puis le dimanche, dans 
1 après-midi, j ’étudierai encore. Je veux suivre comme 
il faut les conseils du livre ; je ne veux pas rester igno
rant.

— Quand tu sauras lire, Francinet, je te prêterai tous
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mjs livres ; cela fait que tu pourras apprendre tout ce 
qite je sais.

— Vous êtes bien bonne, mademoiselle Aimée, et je 
bien pouvoir vous rendre autant de services que 

’̂ üs^m’en avez déjà rendus depuis quelques jours seule- 
rnfnt que je vous connais.

- |t Francinet, répondit la petite Aimée d’un air sé
rieux, tu m’as été aussi utile que j ’ai pu l’être pour toi. 
l u m as fait beaucoup réfléchir depuis hier ; et si je t’ai 
donné l’envie de t’instruire, tu as de ton côté, je te l’as
sure, fait naître en moi le même désir. Je veux appren
dre beaucoup de choses auxquelles je n’avais jamais 
songé ; je ne veux pas rester indifférente aux questions 
qui intéressent les pauvres ; car, je le sens, j ’aime ceux 
qui sont moins heureux que moi, plus encore que 
ceux qui, comme moi, ont de la fortune. Je veux 
donc être aimée d’eux, et pour cela, Francinet, je veux 
devenir meilleure. Vois la belle résolution que tu m’as 
inspirée, et dis-moi si je ne te dois pas beaucoup?

Aimée tendit la main en souriant à Francinet et 
s’échappa vite, car l’heure du travail venait de sonner.

XYTT. — !La robe blanche d’Aimée.

« Bienheureux ceux qui ont le cœur pur. »
{Évangile.)

— Mademoiselle Aimée, dit le lendemain Francinet 
en voyant arriver la petite fille, vous avez toujoiu-s une 
robe blanche, et je vois le grand soin que vous prenez 
de n'e pas vous salir. Je voudrais bien savoir pourquoi 
vous êtes ainsi toujours vêtue de blanc, au lieu de por
ter, comme les autres petites demoiselles riches, du 
rose, du bleu et toutes sortes de couleurs.

— Francinet, répondit Aimée sérieusement, c’est 
pour obéir à un désir de ma mère. Je ne l’ai jamais con-
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nue; mais je suis heureuse de lui prouver que je l’aime 
en lui obéissant.

— Vous avez raison, mademoiselle Aimée, dit Fran- 
cinet ; car je sais qu’on doit toujours suivre la fantaisie 
de ses parents.

— Oh ! fît Aimée avec un sourire, ma mère a eu autre 
chose qu’une fantaisie en me vouant au blanc. Ne sais-tu 
pas, Francinet, que le blanc est regardé comme la cou
leur symbolique de l’innocence ? En m’imposant de ne 
porter que cette couleur si facile à ternir, ma mère mou
rante a voulu me rappeler sans cesse, par la propreté 
minutieuse à laquelle elle me condamnait, les soins 
scrupuleux que je dois prendre pour conserver à mon 
âme toute sa pureté. Cette robe, que ma mère m’a impo
sée, me répète constamment ce qu’elle m’aurait dit si elle 
avait vécu.

— C’est singulier, dit Francinet, comme vous savez 
comprendre toutes choses, mademoiselle Aimée. Moi, je 
n’aurais jamais deviné cela.

— Je ne l’ai pas deviné davanligge, dit Aimée. C’est 
mon grand-père qui m’a donné cette explication. Sans 
lui, je n’aurais pas compris plus que toi la sainte pensée 
de ma mère, et j ’aurais eu peut-être envie de murmurer 
contre les privations que m’imposa plus d’une fois ma 
robe blanche.

— C’est vrai, dit FrancineFîout songeur, vous avez 
dû bien souvent être privée de jouer, mademoiselle Ai
mée. — Et en disant cela, Francinet pensa que c’était 
sans doute ce constant respect pour la volonté d’une morte, 
imposé à cette enfant dès l’âge le plus tendre, qui avait ha
bitué Aimée à être si raisonnable. Il comprit vaguement 
ce qu’il y avait de grand et de touchant dans cette pen
sée maternelle survivant à la tombe, pour rappeler sans 
cesse à cette jeune âme le respect de soi-même au 
moyen d’un signe extérieur, d’une robe blanche. Aussi 
Francinet fut-il ému sans trop savoir pourquoi. Il trou-
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vait maintenant Aimée supérieure à lui par l’élévation 
des sentiments plus encore que par sa fortune; et la 
pensée qu’il avait eue en la voyant pour la première 
fois lui revint, sans qu’il sût comment, sur les lèvres.— 
Les riches sont bien heureux ! s’écria-t-il.

Aimée sourit gaiement.
— Francinet, dit-elle, tu as toujours l’air de regarder 

les riches comme une espèce d’hommes à part. Cepen
dant mon grand-père est le fils d’un ouvrier. Yeux-tu 
que je te dise en dei|x mots son histoire, qu’il m’a bien 
des fois racontée? ’

— Je le veux bien, dit Francinet.

I
X V III. —  H istoire du grand-père â ’Aimée.

*
11 n’est pas de riche qui n’ait parmi ses aïeux quel

que pauvre; il n’est pas de pauvre qui n ’ait parmi 
ses aïeux quelque riche. Les fils du riche deviendront 
pauvres s’ils sont prodigues; les fils du pauvre devien
dront riches s’ils savent épargner. Pourquoi donc le 
riche mépriserait-il le pauvre, et pourquoi le pauvre 
haïrait-il le riche?

Aimée continua :
— A ton âge, Francinet, mon grand-père marchait 

pieds nus et ne portait de sabots que quand il gelait 
très-fort. Il ne savait ni lire ni écrire, et ce n’est qu’à 
l’âge de dix-huit ans qu’il lui a été possible de s’ins
truire. Il était colporteur; il portait sa petite boutique à 
son cou, et commença son métier à neuf ans avec cin
quante sous de marchandises. Il dormait la nuit dans 
les granges, dînait d’un morceau de pain sec, et buvait 
dans le creux de sa main aux fontaines de la rue. Il a 
mené, vingt ans durant, cette existence de travail sans 
relâche et de privations continuelles, avant de se déci
der à jouir un peu de la fortune qu’il avait si pénible
ment amassée. Il s’est marié alors, et a monté une ma-
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nufacture, continuant à travailler et épargnant tou
jours. Enfin, Francinet, mon grand-père a soixante- 
quinze ans; en voilà soixante-six qu’il travaille. S’il est 
riche, il ne le doit qu à lui seul. Ne trouves-tu pas qu’i] 
a mérité le bien-etre qui l’entoure, et penses-tu qu’on 
doive le regarder de travers parce qu’il peut se servir 
d une voiture, maintenant qu’il n’a plus assez de forces 
pour faire de longues marches à pied ?

■— Oh ! dit Francinet, M. Glertan est un fier homme ! 
Mais comment tout cela peut-il être vrai ?

 ̂ Francinet, fit Aimée, c est mon grand-père lui- 
mcrne qui me 1 a dit, et comment mon grand-père mçn- 
tirait-il, lui qui m’a inspiré tant d’horrem* du mensonge?

Pardonnez - moi, mademoiselle Aimée | mais je 
trouve cela si singulier, de penser que vous êtes la 
petite-fille d’un ouvrier, e,t que vous ne vous en cachez 
pas. Cela me rend bien honteux du mauvais accueil que 
je vous ai fait la première fois.

—- Ah ! dit la petite fille gaiement, n’en parlons plus. 
Puisque nous ne sommes plus ennemis, c’est l’essentiel.

e vais vite dîner à présent, car mon grand-père aime 
1 exactitude, et j entends la cloche du dîner.

X IX . Francinet met en pratique les conseils d’Aim ée :
il réfléchit avant d’agir.

La prudence consiste à prévoir, avant d’agir, les 
conséquences bonnes ou mauvaises de ses actions.

« Agir sans avoir réfléchi, c ’est se mettre en voyage 
sans avoir fait de préparatifs. »

« N’entreprenez jamais rien sans y avoir réfléchi 
avec prudence. Mais, quand votre résolution est prise 
exécutez:-la avec courage. » ^

Le soir de ce jour, Francinet veilla encore jusqu’à dix 
heures. M. Glertan l’avait prévenu que ce serait pour la

I \
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dernière fois. C’était une nécessité impérieuse qui avait 
décidé M. Clertan à faire travailler le jeune apprenti pen
dant la veillée. Francinet devait être payé très-avanta
geusement : les heures de veille devaient lui être comp
tées au même taux qu’à un homme.

L’enfant s’en réjouissait beaucoup, et au lieu de s’en
nuyer tout seul, il regrettait que cette soirée fût la der
nière qu’on lui fît passer. Phanor venait de temps en 
temps se coucher à ses pieds et lécher ses mains ; mais il 
repartait bientôt, allant, venant, furetant d’un air in
quiet. U flairait l’air comme s’il sentait quelque chose 
d’inaccoutumé. Francinet, qui l’observait, finit par 
trouver qu’il y avait comme une odeur de brûlé. 
Plus la soirée s’avançait, plus l’enfant était frappé de 
cette odeur. Il en fit part au contre-maître. Celui-ci passa 
une revue dans'batelier et n’aperçut rien. En ouvrant la 
porte voisine de la cave de Francinet, il sembla bien que 
l’odeur- de roussi se prononçait. Le contre-maître exa
mina tous les recoins sans lumière. S’il y avait eu du 
feu, on l’aurait vu; il n’y avait rien. M. André déclara 
qu’il fallait aller se coucher, que Francinet rêvait, que 
cette odeur de roussi venait de quelques allumettes 
brûlées l’instant d’auparavant. Bref, on ferma les portes, 
Francinet rentra chez lui et se coucha.

Mais il ne put réussir à trouver le sommeil. Il était 
inquiet, il écoutait, et le plus léger bruit lui arrivait au 
milieu du silence de la nuit. La largeur de la rue sépa
rait seule le portail de M. Clertan du pauvre rez-de- 
chaussée qu’habitait Francinet ; de son lit, il entendait 
l’intelligent Phanor courir à travers la cour en jetant une 
sorte d’aboiement plaintif comme uni avertissement.

L’enfant affité regrettait de n’avoitpas insisté davan- 
tage auprès du contre-maître|tJ)’autr^ part, il ne s’ex
pliquait pas comment cettemoûgue pièce toute noire, 
remplie de sacs de coton posés sur le sable même de la 
cave, eût pu olFrir quelque danger d’incendie. On ne
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pénétrait jamais le soir dans l’atelier qu’avec une lan
terne; il était défendu de fumer dans les pièces où l’on
ployait les cotons; enfin toutes les précautions étaient 
prises.

A ce moment même Francinet se ressouvint qu’un 
es ouvriers, le père Léon, chargé précisément du soin 

des cotons dans le séchoir à la vapeur, avait la mau
vaise habitude de fumer malgré les réprimandes qu’il re
cevait à cet égard. Le soir même, Francinet l’avait vu la 
pipe à la bouche, lorsqu’il rapportait les sacs de coton 
sur son épaule; puis,  ̂ayant cru entendre M. Clertan, le 
pere Léon avait précipitamment fourré sa pipe dans sa 
poche en disant : Ah ! diantre, voilà le patron ; petit
Cinet, ne parle pas de ma pipe.

A mesure que Francinet se rappelait toutes ces choses, 
il lui semblait de plus en plus certain qu’un accident avait 
pu avoir lieu, et quun danger menaçait le grand-père 

Aimée. Néanmoins le jeune garçon n’osait se décider à 
retourner chez M. Clertan : — Tout le monde est cou- 
c e, ̂  pensait-il ; comment oser réveiller les gens sans 
savoir si mes craintes sont fondées? — Mais bientôt une 
pensée plus désintéressée l’enhardit : — Qu’est-ce que 
je risque en y allant? se dit-il. Qu’on se moque de moi, 
SI je me trompe, et qu on me gronde? Eh bien, j ’aime 
mieux risquer cela que d’exposer à un danger mademoi
selle Aimée et son grand-père, si je ne me trompe pas.

V I

X X . —  Prudence est m ère de sûreté.
1

Ne ret|rdez jamais ce que vous pouvez faire tout 
de suite.

•>

Alors, sans plus hésiter, il s’habilla à la hâte : — Mère, 
dit-il, je ne puis pas dormir, je crains que le feu ne soit 
chez mon patron ; laisse-moi l’éveiller.

En achevant ces paroles, Francinet .s’élança dans la
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me et frappa à coups redoublés à la grande porte. Pha- 
nor unit aussitôt le tapage de ses aboiements aux coups 
de marteau et de sonnette. C’était un bruit à réveiller 
les morts. La servante ne tarda pas à venir : — Qui est 
là? demanda-t-elle à travers la porte.

— Moi, Francinet, le tourneur du moulin à l’indigo ; 
je veux parler à M. Glertan.

— Te moques-tu, petit imbécile, de réveiller les gens 
à cette heure? Monsieur dort, que lui veux-tu?

— Ne vous fâchez pas, mademoiselle Catherine, et 
ouvrez-moi la porte. Il faut que je parle à M. Clertan ; 
je crois bien que le feu est dans la cave aux cotons 
teints.

A ce mot de feu, la bonne ouvrit sans plus tarder. Le 
jeune garçon courut du côté de la cave. Une odeur de 
brûlé très-forte s’en échappait.

— Tenez, tenez, mademoiselle Catherine, ne sentez- 
vous pas?

— C’est vraiment vrai! dit la vieille cuisinière, il y a 
quelque chose qui brûle là; je cours chercher Monsieur.

Un instant après, le vieillard ouvrait la porte et péné
trait dans la cave avec Francinet et Catherine, il n’y 
avait toujours aucune trace d’incendie, sauf une insup
portable odeur de chiffon brûlé. M. Clertan s’approcha 
d’un des sacs fermés : — C’est d’ici que vient cette 
odeur, dit-il; l’incorrigible père Léon aura laissé tomber 
quelque étincelle de sa pipe en serrant les cotons. Le 
feu couve sans nul doute dans ce sac fermé ; mais avant 
peu il se fût déclaré et eût communiqué l’incendie aux 
cotons environnants. Catherine, portez ce sac dans la 
cour. Francinet, prends un seau et pompe de l’eau.

On porta le sac et on le dénoua dans la cour. Dès 
qu’il fut ouvert, la fumée commença à s’échapper, et la 
flamme suivit bientôt. On jeta de l’eau en abondance et 
on éteignit le feu.

Tout cela n’avait guère demandé plus de dix minutes,
FRANCINET. 3
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^Tendant lesquelles Francinet avait répondu aux questions 
de M. Clertan et de Catherine.

— Allons, dit le riche négociant, tu es un brave gar
çon, Francinet; tu as fait preuve ce soir de plus d’intel
ligence et de réflexion qu’un homme éprouvé de longue 
main, que mon contre-maître. Je te remercie, mon ami; 
je n’oublierai pas le service que tu m’as rendu.

Francinet était bien fier en rentrant chez lui ; mais il 
ne voulut pas se mettre au lit sans remercier Dieu de 
la bonne inspiration qu’il lui avait envoyée. Ce devoir 
rempli, il s’endormit le cœur plein de satisfaction.

1

X X I. —  F rancinet est récom pensé.

Quand on vous a rendu un service, rendez-en un 
plus grand encore dès que vous le pourrez, non pour 
vous débarrasser de la reconnaissance, mais pour mon
trer au contraire que vous êtes et serez toujours re
connaissants.

Le bienfaiteur ne doit pas faire voir qu’il se souvient 
du service rendu, l ’obligé doit faire voir qu’il s ’en 
souviendra toujours.

M. Clertan de son côté n’était pas resté inactif ; il 
avait songé aux moyens les plus convenables de récom
penser Francinet du service qu’il lui avait rendu. M. Cler
tan savait bien que Francinet, en lui rendant ce service, 
ne 1 avait point fait par intérêt ni par espoir de récom
pense ; mais l’action du jeune apprenti n’en était que plus 
méritoire et plus digne d’être récompensée, car rien n’est 
plus beau que de faire le bien pour le bien. M. Clertan 
fit venir l’enfant dans son cabinet.

— Mon ami, lui dit-il, tu m’as épargné par ton intelli
gence un malheur dont les suites pouvaient être fort gra
ves; sans toi notre atelier ne serait peut-être qu’un amas 
de ruines à cette heure. Je tiens donc à t’exprimer ma 
reconnaissance. Voici une enveloppe cachetée que tu por-

m
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teras à ta mère. Elle contient une rente sur l’État au nom de 
madame veuve Roullin. Cette somme servira à acheter un 
remplaçant pour ton jeune frère s’il tombe au sort, Pour 
toi je n’en parle point : ton titre de fils aîné de veuve te dis
pense du service militaire. D’ici au tirage de ton frère, ta 
mère touchera tous les trois mois l’intérêt de cet argent 
aux bureaux de la recette générale. Si ton frère a un bon 
numéro, madame veuve Roullin fera de cet argent ce 
qu’elle voudra, c’est toi qui l’as gagné. Quant à toi, mon 
enfant, je désire te donner ce que je regarde comme le 
plus grand bienfait, une bonne éducation ; mais je ne 
veux pas te faire sortir de ta condition d’ouvrier: car je 
veux que tu sois toi-même l’artisan de ta fortune. Tu 
continueras donc ton apprentissage chez moi; seulement 
tu ne travailleras à ton métier que quatre heures par 
jour, le reste du temps tu assisteras aux leçons de mes 
enfants, tu ferp comme eux des devoirs ; et je l’espère, 
brancinet, tu t appliqueras de façon à ne pas me causer 
de regrets. Plus tard, tu instruiras ton petit frère à ton 
tour, tu veilleras à ce qu il devienne un bon travailleur 
et un ouvrier intelligent. Si tu veux, Francinet, il ne 
tient plus qu à toi de sortir de la misère.

Francinet était si agréablement surpris qu’il ne savait 
que dire. M. Clertan mit fin à son embarras en l’en
voyant aussitôt porter à sa mère le titre de rente.

Aimée accompagna Francinet, et elle s’y prit si gen
timent pour exprimer à la veuve les idées de son grand- 
père, qu’elle triompha des résistances de madame Roul
lin, qui ne voulait pas comprendre que le service si sim
ple de Francinet valût une telle récompense.

Huit jours après, Francinet, vêtu d’habits bien pro
pres, prenait sa première leçon en compagnie (f Aimée 
et de son frère Henri, qui était de retour de son voyage.

Henri était, comme sa sœur, un enfant studieux et bien 
élevé; il traita vite Francinet en camarade, et M. Ed
mond, le précepteur des deux enfants, ne manqua pas,
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en bon maître qu’il était, d’établir entre ses trois éco
liers l’égalité la plus parfaite. Il ne montrait ses plus 
grands égards qu’à celui qui travaillait le mieux, et 
ne dispensait ses approbations que suivant le mérite. 
Quoique Francinet fût bien en retard, puisqu’il savait à 
peine bre, il mit tant d’ardeur au travail et il était d’ail
leurs si intelligent, que la distance qui le séparait des 
deux autres enfants diminua assez vite.

L’excellent M. Edmond s’arrangea d’ailleurs de façon 
à remplacer pendant la première année les devoirs écrits 
par des leçons orales, ce qui rétablissait l’égalité entre 
les trois élèves.

Lorsqu’il faisait beau temps, les leçons se prenaient 
au grand air, sur la pelouse de la cour. Parfois aussi, 
M. Edmond emmenait nos jeunes amis faire une prome
nade à la campagne; le long du chemin il les instruisait, 
et la route en paraissait mille fois plus agréable. Enfin, 
lorsqu’il pleuvait, les enfants se réunissaient dans une 
salle d’étude. Il y avait là un grand tableau noir, sur le
quel M. Edmond traçait des problèmes, des figures de 
dessin linéaire et des modèles d’écriture. Sur les murs, 
on voyait des cartes de géographie où les enfants s’exer
çaient à trouver la place des villes et des royaumes. 
Tout cela émerveillait le jeune Francinet, qui prenait un 
grand goût à l’étude.

L’arrangement de cette existence nouvelle n’avait pas 
fait perdre de vue à Aimée les pensées sérieuses que sa 
première entrevue avec Francinet avait éveillées en son 
âme.

Elle roulait dans sa petite tête un gros problème dont 
elle voulait avoir la solution, et un beau jour, après avoir 
bien mis en ordre ses idées, elle demanda à M. Ed
mond la permission de l’interroger. Henri et Francinet 
étaient présents ; ils ne manquèrent pas de se mêler au 
débat, et voici la conversation qui eut lieu.
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X X II. — Aimée voudrait connaître des remèdes aux  
souffrances des pauvres.

La souffran  
de la  charî 
au progrès.

iSt le  lien  des hom m es et le principe  
' est au ssi l ’aiguillon qui nous excite

— Monsieur Edmond, dit Aimée, je trouve bien mal
heureux qu’il y ait des pauvres, bien triste qu’il y ait 
des gens obligés à tant se donner de mal, tandis que 
d’autres ne font rien. Mon pauvre grand-père a travaillé 
soixante ans pour gagner la fortune qu’il a! Malgré 
cela, cette fortune est une exception, à ce qu’il paraît ; 
car il y a des gens qui, après avoir travaillé le même 
nombre d’années, meurent à la peine, sans avoir pu se 
reposer et sans la consolation de savoir au moins leurs 
enfants sortis de la misère! N’est-ce pas bien triste? 
Quel remède y a-t-il donc à cela ? Oh ! je voudrais, moi, 
qu’il fût en mon pouvoir que personne ne souffrît ici- 
bas ! Dussé-je souffrir à la place des autres, j ’y consen
tirais volontiers.

— Mon enfant, reprit doucement M. Edmond, atten
dri par les yeux humides de la petite, vous voyez bien 
déjà que la souffrance est utile à quelque chose, puis
qu’elle peut faire naître, même dans l’âme d’un enfant, 
une compassion assez vive pour lui inspirer l’idée géné
reuse d’un dévouement. La souffrance est l’origine de 
ce qu’il y a de plus beau sur la terre : la charité, la pitié 
et l’amour. La souffrance qui vous attriste tant est le lien 
le plus fort qui puisse unir les hommes, en les forçant à 
travailler en commun, à se secourir les uns les autres, 
et par cela même à s’aimer. Ne voyez-vous pas que, pour 
combattre la souffrance, il leur faut mettre en commun 
toutes leurs forces ? Car les pauvres ne sont pas les seuls 
à souffrir en ce monde : les infirmités, la maladie, la

V



I

6Ô FRANCINET.

mort, ne frappent-elles pas aussi les riches ? A cause de 
cela, les riches ont besoin comme les pauvres du se
cours de leurs semblables, ils ont besoin de leur amour, 
qui aide à supporter les peines en les rendant plus 
douces. Si les hommes n’avaient pas besoin les uns des 
autres, chacun resterait enfermi^üans son égoïsme ; les 
hommes n’auraient rien à se demander ni à se donner, 
ils n’auraient même pas besoin de se connaître, et ils ne 
s’aimeraient pas. C’est donc la souffrance (jui, en les 
forçant à travailler et à lutter ensemble, en fait des 
frères. Voilà une première lUtilité de la souffrance, mes 
enfants ; elle développe en nous ce qu’il y a de plus pré
cieux sur la terre et dans le ciel même : la bonté, la 
charité.

La souffrance a encore bien d’autres utilités que je 
vous montrerai plus tard.

— Mais alors, dit Henri, si la souffrance est utile, il 
ne faut donc pas la combattre ?

— Au contraire, mon ami ; car elle n’est utile que 
parce qu’elle nous excite à la combattre en mettant en 
commun toutes nos forces. Je ne prétends nullement 
qu’il faille se résigner à voir souffrir autour de soi, 
comme on se résigne à savoir qu’il y a des gens qui 
meurent sur la terre à toutes les minutes de la journée. 
Quoique les hommes sachent qu’ils doivent tous mourir, 
ne voyez-vous pas qu’ils font des efforts constants pour 
écarter la mort aussi loin que possible, et diminuer le* 
nombre des victimes qu’elle fait autour d’eux chaque 
jour? Eh bien ! nous devons faire pour les autres maux 
comme nous faisons pour celui-là. Seulement, le mé
decin qui se consacre à l’étude des maladies ne com
mence pas par se faire des illusions, et par se figurer 
qu’il arrivera du jour au lendemain à guérir tous les 
malades, à empêcher tous les hommes de souffrir et 
aussi de mourir. Non, mais il se promet de guérir le 
plus de gens possible et de diminuer ainsi l’empire de

f
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la mort. De même, ceux qui se consacrent à l’étude des 
misères qui existent dans la société, ne doivent pas com
mencer par rêver l’impossible, ni espérer une guérison 
complète et soudaine de tous les maux, par exemple de 
la pauvreté. En revanche, on peut combattre la pauvreté 
comme les maladies et la mort, la faire diminuer et lui 
arracher le plus de victimes possible.

— C’est déjà quelque chose, c’est beaucoup ! s’écria 
Francinet, qui ne perdait pas une seule parole. Ah! 
monsieur Edmond, vous voyez bien ! mademoiselle Ai
mée n’avait pas tout à fait tort, et il doit y avoir des re
mèdes au sort misérable des pauvres.

— Oui, oui, c’est cela ! s’écria Aimée en frappant des 
mains. Oh ! monsieur Edmond, je vous en prie, expli- 
quez-nous ce qui concerne cette question. Je vois bien 
que vous savez toutes sortes de choses là-dessus ; et moi, 
je ne sais rien, je ne connais rien,'sinon qu’il y a des 
gens malheureux qui souffrent ; et cela me fait souffrir, 
et cela me rend malheureuse aussi. La chanson du pau
vre me poursuit partout ; dès que je suis seule, je la 
chante sans le vouloir, et la nuit, en rêve, je crois encore 
l’entendre. Tant que je ne comprendrai rien aux inéga
lités de la fortune, je serai malheureuse !

Mon enfant, ce que vous me demandez là est tout 
une science, et une science difficile.

— Oh ! monsieur, s’écrièrent les trois enfants tout 
d’une voix, que nous serions heureux d’apprendre cela ! 
Comme nous nous appliquerions pour comprendre !

— Allons, dit M. Edmond en souriant, j ’aurais mau
vaise grâce à me faire trop prier, mes chers amis ; car, 
sachez-le, M. Glertan m’avait précisément recommandé de 
m’entretenir atec vous sur ces grandes questions et sur 
tout ce qui s’y rattache. Il croit que, dans notre société 
moderne, il est utile à tous, riches et pauvres, de s’éclai
rer sur des sujets si instructifs, si moraux et si reli
gieux.
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Le travail, 1 épargne, la propriété, la production de 
la richesse, les grandes règles de l’industrie, du com
merce, de 1 agriculture, leur histoire, leurs inventions, 
leurs progrès, les grands hommes qui s’y sont illustrés, 
nos principaux devoirs et nos principaux droits, et les 
lois les plus importantes de la société humaine, — voilà 
aussi des choses qu il est bien utile de savoir : j ’essaierai 
de vous les dire. Seulement j ’aurai besoin de beaucoup 
d attention de votre part et d un grand désir de compren
dre. Comme cela, nous arriverons, j ’en suis sûr, à un 
excellent résultat ; car les choses les plus sérieuses sont 
aussi les plus intéressantes dès qu’on les comprend.'

Les trois enfants étaient dans l’enthousiasme. Aussi 
demandèrent-ils un premier entretien pour le lende
main ; et, après 1 avoir obtenu, ils coururent tous les 
trois remercier M. Clertan, qui avait songé avant eux- 
mêmes à l’objet de leurs désirs.

XXIII. L’homme est fa it pour le progrès, et la  
souffrance l ’y  excite .

« Soyez parfaits comme votre Père céleste est par
fait. ïi {Evangile.)

La plus belle chose, c ’est d’être éternellement par
fait, comme Dieu; mais la chose la plus belle après 
celle-là, c’est de se perfectionner sans cesse; et tel est 
le devoir de l ’homme.

 ̂ Le lendemain, le temps était froid et pluvieux ; il fut 
impossible de prendre la leçon dans la cour. Les trois 
ecohers se réunirent dans la salle d’étude. M. Edmond 
se promenait de long en large en les interrogeant, pour 
les habituer à trouver les choses par eüx-mêmes II 
commença par Aimée.

Petite Aimée, lui dit-il, vous qui voulez savoir d’où 
viennent le mal, la souffrance et le besoin, répondez à 
ma question. N’y a-t-il pas un être qui, étant à jamais

\n



l’homme e s t  f a it  po u r  le pr o g r è s . 53
parfait, n’a absolument aucun besoin, aucun désir, 
aucun effort à faire pour se perfectionner, aucune; 
souffrance à  endurer? Voudriez-vous me dire so d  
nom ?

— C’est Dieu, répondit aussitôt Aimée.
— Et combien peut-il y avoir d’êtres comme celui-là?
— Oh ! monsieur, un seul.
— Oui, ma petite Aimée, il n’y a qu’un seul être qui 

soit absolument sans besoins ; tous les êtres autres que 
Dieu sont imparfaits. Mais ils peuvent devenir meilleurs 
en acquérant ce qui leur manque, ils peuvent et ils doi
vent se perfectionner et se rapprocher de Dieu.

Maintenant, petite Aimée, croyez-vous que l’on puisse 
devenir de plus en plus parfait sans rien faire pour cela, 
sans agir, sans travailler, sans exercer son intelligence 
et sa volonté ?

— Non, certainement, monsieur Edmond ; ce serait 
vraiment trop facile, et il n’y aurait à cela aucun mé
rite ; nous ne serions ni vraiment bons, ni vraiment 
heureux.

— Nous ressemblerions, n’est-il pas vrai, à ces hom
mes qui ne veulent rien faire par eux-mêmes, et qui 
attendent que tous les biens leur tombent des nues, ou 
plutôt que les autres leur donnent tout, nourriture, vê
tements, plaisirs? On les appelle des lâches, des pa
resseux, des mendiants ; et encore prennent-ils au 
moins la peine de tendre la main. Dieu ne veut pas que 
nous restions ainsi dans l’inaction et comme dans le 
sommeil. Dieu ne veut pas venir à nous sans que nous 
ayons un seul pas à faire ; il veut que nous marchions 
nous-mêmes à sa rencontre. Il est comme la tendre mère 
qui tend les bras à son enfant et lui sourit, mais qui 
veut que son enfant marche et fasse quelques pas vers 
elle. L’enfant pleure parfois, sans oser avancer. Mais 
aussi, comme il est heureux lorsqu’il a pu marcher et
que, séparé de sa mère par une distance de quelques
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pas, il a réussi à les franchir pour se jeter sur le sein de 
celle qu’il aime !

Ainsi, mes enfants, à chaque pas que nous faisons 
dans le travail et dans la vertu, nous nous rapprochons 
de Dieu.

Maintenant, savez-vous quel est le moyen infaillible 
que Dieu emploie pour nous avertir de notre imperfec
tion et nous empêcher de nous y complaire? C’est la 
souffrance.-

Voilà donc une autre utilité de la souffrance. La pre
mière, vous vous le rappelez, c’était d’éveiller en nous 
l’amour du prochain et le désir de travailler au bonheur 
d’autrui ; la seconde, c’est de nous exciter à nous per
fectionner nous-mêmes, c’est de nous faire travailler à 
notre propre bonheur.

La souffrance nous fait apercevoir toutes nos im
perfections et tous nos besoins. Par exemple, qu’est- 
ce qui nous avertit plusieurs fois par jour qu’il est temps 
de réparer nos forces? — La souffrance, la faim. Si des 
occupations trop nombreuses, ou la paresse, ou le man
que de nourriture, empêchent l’homme de prendre ses 
repas habituels, voyez comme la faim, légère d’abord, 
se fait bien vite impérieuse. Il n’y a plus moyen de lui 
résister; il faut manger, il faut vivre. Sans cette exi
gence tyrannique de la douleur, l’existence de l’homme, 
comme celle de tous les êtres animés, serait à chaque 
instant compromise. Si l’homme ne souffrait pas quand 
il oublie de manger, il l’oublierait sans cesse, et il mour
rait. Grâce à la souffrance, nous pouvons être tran
quilles, il n’oubliera pas.

— Oh ! monsieur, dit Henri, c’est bien singulier ! 
Vous nous dites là des choses au milieu desquelles nous 
vivons, et cependant je ne les avais jamais observées. 
Je suis bien étourdi.

— Moi aussi, dit Aimée ; car je ne m’étais jamais
avisée de songer à cela. :
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— Et moi encore bien moins! dit Francinet.
M. Edmond sourit, et continua.
Si la douleur nous aiguillonne sans cesse pour nous 

rappeler les besoins nécessaires à notre existence, en 
revanche, la Providence toujours bonne a attaché un 
plaisir à chaque besoin satisfait. Vous aviez faim, Fran
cinet, et vous souffriez ; mais vous mangez, et un bien- 
être se fait sentir aussitôt. En même temps, le fruit 
porté à vos lèvres vous cause un plaisir. Vous songerez 
peut-être alors à prolonger ce plaisir et à manger sans 
besoin. Ne craignez rien : la souffrance veille ; elle ac
court de nouveau, elle vous enseignera la modération. 
Vous avez trop mangé, Francinet, parce qu’il était agréa
ble de manger ; mais la nourriture prise sans besoin 
fatiguerait votre estomac et compromettrait votre exis
tence : votre estomac la refuse, et vous voilà en proie 
aux souffrances affreuses de l’indigestion.

Vous voyez, mes enfants, le rôle salutaire de la souf
france auprès de l’homme. Elle l’instruit, le presse, le 
modère, éveille sa raison et sa volonté.

Remarquez-le bien, la souffrance ne nous avertit pas 
seulement des besoins de notre corps, mais aussi des 
besoins de notre âme. Ainsi, l’âme a besoin de con
naître et de s’instruire, elle a soif de vérité ; eh bien ! 
nous souffrons en présence de l’inconnu, et toute chose 
nouvelle que nous apprenons nous est agréable. Avons- 
nous fait quelque action mauvaise, la souffrance nous 
en avertit et nous la fait expier; c’est ce qu’on appelle 
le remords. Souvent aussi la souffrance est une épreuve; 
elle est la condition du mérite et de la vertu.

Je me suis étendu un peu longuement, comme vous le 
voyez, sur l’utilité de la souffrance, ce pressant aiguil
lon qui nous excite aux progrès ; mais j ’ai cru conve
nable de le faire, parce que vous me sembliez trop dis
posés à méconnaître la bonté de Dieu.

— Et je vous en remercie, monsieur, dit Aimée. Plus
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VOUS parlez, plus je vois combien j ’étais ignorante, et 
comme ma pauvre petite intelligence réussissait mal à 
m’expliquer ce que je désirais savoir.

— Étudions donc, mes amis; car plus nous nous ins
truirons, et plus nous serons portés à admirer les plans ' 
si simples et cependant si merveilleux de la Providence.

— La N A T U R E  e t V I N D U S T R I E .  — D eux sortes 
d’u tilités. Le sagou tier  e t Jes habitants de Céram,

« Nécessité est mère de Hndustrre. »

Le lendemain, la pluie avait cessé, et le temps était 
superbe. Les enfants se réunirent sur la pelouse. Aimée, 
ravie de prendre la leçon au grand air et par ce beau 
soleil, était d’une vivacité plus grande qu’à l’ordinaire ; 
elle laissait éclater sa joie en exclamations de toutes 
sortes. — Que le ciel est bleu! disait-elle, et que Dieu 
est bon de nous envoyer des journées comme celle-ci !

— Oui, répondit Henri en apportant une chaise pour 
M. Edmond. Tout paraît moitié plus beau par ce gai 
soleil.

— Comment donc s’appelle ce gentil petit arbre que 
voici, mademoiselle Aimée? dit Francinet.

Aimée. — C’est un cerisier.
FRANciNET. — Il est tout couvcrt de fleurs ; vous aurez 

bien des cerises cet été.
A im ée . — Probablement, Francinet; et cela me sem

ble tout à fait merveilleux de songer que ces mille fleu
rettes, qui ressemblent à de petits flocons de neige, 
vont se changer par la suite en autant de cerises roses,' 
sucrées et rafraîchissantes. ’

F r a n cin e t . ■—  Oui, mademoiselle Aimée; mais ce qui 
est plus étonnant encore, c’est de penser que la terre soit 
couverte de bien d’autres choses plus extraordinaires
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(ju un côrisiêr, 6t (jui n ont pas demandé pour cela plus 
de peine au bon Dieu.

 ̂ H e n r i . Moi, ce qui m  emerveille beaucoup aussi, 
c est de song’er que Dieu a donne à ses créatures la puis
sance de faire elles-mêmes tant de belles choses. Quand 

.je regarde la manufacture de grand-papa, et que je vois 
toutes les inventions qu’il a fallu faire pour tisser seule
ment un mouchoir à carreaux rouges, cela me plonge 
dans l’admiration que Dieu nous ait donné tant d’intel
ligence.

— Dites-moi, Henri, répondit M. Edmond qui arrivait, 
quelle dilférence y a-t-il entre les œuvres de Dieu et 
celles des hommes?

H e n r i . — Oh! monsieur, une bien grande! L’homme 
ne peut, comme Dieu, faire quelque chose avec rien ; il 
ne peut créer.

M. E d m o n d . — Dieu seul, en effet, est créateur, mon 
enfant, tandis que l’homme, pour travailler et faire n’im
porte quel objet, a toujours besoin d’une matière pre
mière qu’il ne saurait créer et qu’il tire de la nature. 
Ainsi, pour produire du pain ou une maison, il faut 
avoir la matière première du pain, qui est le blé, la ma
tière première d’une maison, qui est la pierre, Ip bois.

La nature, qui nous fournit les matières^ premières, 
ressemble à un vaste magasin d’où nous tirons toutes 
choses pour les façonner à notre usage.

Seulement, parmi ces choses, il y en a que nous trou
vons déjà prêtes au service, et d’autres qui exigent de 
notre part un travail. On appelle les premières, utilités 
gratuites, ou données gratis par la nature, et les autres, 
utilités dues au travail. C’est là une distinction dont vous 
reconnaîtrez plus tard l’importance. Comme les utilités 
naturelles sont insuffisantes pour satisfaire tous les be
soins de l’homme, l’humanité a toujours été obligée de 
travailler pour plier la nature à ses besoins ; et c’est ce 
travail de l’homme sur la nature qu’on appelle VIndustrie.
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Voulez-vous un exemple des deux sortes d’utilités? 
Dites-moi, Henri, le besoin de respirer, l’un des plus 
impérieux puisque sa privation entraîne la mort la plus 
rapide, exige-t-il du travail de notre part?

— Non, monsieur, répondit Henri, il nous suffît d’ou
vrir la bouche sans y penser pour le satisfaire.

M. E d m o n d . — L’air est donc un présent de la nature, 
d’une utilité incontestable et cependant purement gratuit. 
Mais le besoin de manger n’est pas si facile à satisfaire, il 
faut du travail et de l’industrie pour se procurer des ali
ments. Les aliments sont donc des utilités dues au travail.

Petite Aimée, continua M. Edmond, pour me prou
ver que vous avez bien compris ce que je viens de dire, 
voulez-vous me trouver toute seule un autre exemple 
que le mien pour l’utilité gratuite ou due à la nature?

L’enfant réfléchit ; elle était fort embarrassée ; Franci- 
net et Henri cherchaient de leur côté. Il se fit un grand 
silence; mais bientôt Aimée s’écria avec vivacité, et 
toute rouge du plaisir d’avoir trouvé :

— Monsieur Edmond, l’homme a besoin de lumière. 
Celle du soleil est une utilité gratuite due à la nature. 
Lorsque la lumière du soleil nous manque, on la rem
place par une lampe : dans ce second cas la lumière, due 
à l’industrie, est devenue coûteuse.

— A merveille ! dit M. Edmond ; vous vous êtes très- 
joliment expliquée, mon enfant, et je vois que vous m’a
vez admirablement compris. — Et vous, messieurs? 
ajouta le précepteur en regardant les deux petits garçons 
fort surpris de la rapidité avec laquelle Aimée avait 
trouvé son exemple.

Un second silence se fit, chacun de nos petits hommes 
se creusait la tête. Henri prit la parole le premier.

— A mon tour! s’écria-t-il. J’ai mon exemple! Boire, 
se baigner ou se laver sont des besoins de l’homme. La 
rivière, qui passe ici au bas de notre jardin, nous fournit 
l’eau gratuitement, puisque nous n’avons d’autre effort à
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faire que de la puiser. Mais, à la campagne de grand- 
papa, la maison est sur une hauteur : là il n’y avait pas 
d’eau. Il a fallu creuser un puits très-profond, établir 
une pompe ; enfin, en été, pour amener l’eau du puits 
dans les jardins, il faut un autre système avec des 
tuyaux en caoutchouc qui coûtent très-cher : voilà l’eau 
devenue en cet endroit une utilité coûteuse, ou due à 
l’industrie.

Henri avait à peine achevé son exemple que Francinet 
prit la parole : — La chaleur est un besoin, et un besoin 
impérieux, puisqu’on peut mourir de froid. En été, le 
soleil nous la donne : voilà une utilité gratuite. En hi
ver, il faut faire du feu, brûler du bois et du charbon : 
voilà une utilité produite par Vindustrie.

— Allons, mes enfants, dit M. Edmond, je suis fort 
content; tout le monde a très-bien répondu.

Vous le voyez. Dieu a fait pour nous les premiers frais, 
et nous a accordé gratuitement les premiers dons qui 
nous étaient nécessaires ; mais il veut que nous acqué
rions le reste par notre travail, et que nos plus belles 
richesses soient notre œuvre.

Il y a des pays, mes enfants, où la nature semble avoir 
fait davantage pour les hommes ; car elle leur fournit 
presque gratuitement de quoi satisfaire leurs besoins.

“  Oh ! dit Francinet, cela doit être bien igréable de 
vivre dans de tels pays !

M. E dmond . — Mon enfant, les habitants de ces pays 
ne sont guère dignes d’envie. Comme ils ont eu moins 
besoin de travailler, ils sont restés moins industrieux, 
moins intelligents, et leur progrès moral est presque nul.

A Céram, par exemple, l’une des îles de l’Archipel 
malais, croît un arbre appelé sagoutier. Cet arbre pro
duit une excellente farine, le sagou, qui se mange cuit à 
l’eau et au sel ou bien sous forme de gâteaux. Un arbre 
de bonne taille peut produire de quoi faire 1800 gâ
teaux.
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H e n r i , en riant. — Oh! oh! voilà un arbre bien plus 
commode encore que notre cerisier !

M. E d m o n d . — Oui, mon enfant; car ces 1800 gâ
teaux suffisent pour nourrir un homme pendant une an
née tout entière. Comme le travail nécessaire pour con
vertir un sagoutier en gâteaux ne demande que dix 
jours, il s’ensuit que les habitants de Céram, avec deux 
semaines de travail, se procurent de quoi vivre pendant 
un an. Malheureusement, cette facilité de la vie a pour 
conséquence l’incurie la plus complète. Les indigènes de 
Elle de Céram sont, au dire des voyageurs, de beaucoup 
inférieurs aux habitants des autres îles où le sagoutier 
n’existe pas. Us sont paresseux, voleurs, marchent tout 
nus comme des sauvages, se contentent d’un misérable 
abri, et s’enivrent à chaque fois que leurs relations 
avec les Européens le leur permettent.

— Que cela est singulier, monsieur! dit Aimée.
M. E d m o n d . — Pas autant que vous croyez, mon 

enfant. Le travail est moralisateur et instructif par 
excellence. Mais l’homme ne se résigne à un travail 
constant et régulier que sous l’empire du besoin. La né
cessité de travailler se change bientôt en habitude ; l’ha
bitude à son tour change le travail lui-même en plaisir. 
L’homnle qiii travaille avec plaisir et régulièrement, de
vient vite ilp tout autre homme, plus intelligent, plus 
sociable, meilleur et aussi plus heureux. — « L’ennui, 
dit La Bruyère, est entré dans le monde par la paresse. »

XXV. — Le trava il de rintelligence et le  tra v a il du 
corps dans l'industrie.

*
P ar le  progrès de l ’ind ustrie , l ’in telligen ce  règn e  

de p lu s en p lus sur la  m atière, e t la  nature d ev ien t la É  
servante de l ’h u m an ité. «

M. E d m o n d . — Franeinet, si je t’envoie faire une 
course à l’autre bout de la ville et que tu sois fatigué, tu

b
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auras bien soin, n’est-ce pas, de réfléchir au chemin que 
tu dois prendre pour abréger ta route?

F r a n c in e t . — Oh ! oui, monsieur ; et même je deman
derai aux passants la route la plus courte, si je crains de 
me tromper.

M. E d m o n d . — Eh bien! mon ami, l’humanité tout 
entière, depuis la création du monde, fait ce que tu dis 
là pour diminuer de plus en plus sa lourde tâche de tra
vail. De même que tu réfléchis pour trouver le chemin le 
plus court et épargner une fatigue à tes jambes, ainsi 
l’humanité réfléchit pour faire travailler à sa place Ja 
nature et les forces qu’elle renferme, comme la force de 
l’eau, de la vapeur, de l’air, etc. C’est là la part de l’in
telligence, c’est ce qu’on appelle le travail intellectuel.

De même que tu interroges les passants dans la crainte 
de te tromper de route, de même l’humanité interroge 
la nature et s’interroge elle-même par l’instruction. Le 
savant français qui veut inventer une machine capable 
de remuer des fardeaux que mille hammes ne pourraient 
soulever, interroge les livres écrits sur les lois de la mé
canique par tous les savants des autres nations. Il inter
roge aussi la nature, pour bien comprendre les lois régu
lières que Dieu lui a données; il observe tout ce qui 
l’entoure, et cherche comment mettre à profit les forces 
vives de cette riche nature.

Le premier lioinme qui réussit à dompter le cheval 
sauvage et à se faire porter docilement sur son dos, s’é
pargna reffort de la marche et le poids de lourds far
deaux. Et dis-moi, Francinet, ne l’épargna-t-il qu’à lui- 
même ?

F r a n c in e t . — Monsieur, il l’épargna à tous les hom
mes, qui profitèrent désormais de son idée.

M. E d m o n d . —De même, le premier homme qui s’aper
çut de l’élasticité du bois, c’est-à-dire de sa tendance à 
reprendre sa forme habituelle quand on le courbe violem
ment, inventa l’arc. Ce jour-là, l’élasticité du bois fut mise
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au service de l’homme ; elle fît désormais l’effort que 
1 homme faisait auparavant pour lancer le trait.

Celui qui songea à utiliser la pesanteur de l’eau pour 
mettre en mouvement la roue d’un moulin, ou la force 
du vent pour tourner les ailes du moulin à vent, celui-là 
fît accomplir à l’air et à l’eau le travail que, sans cela, il 
eut été obligé d accomplir, lui et tous les autres hommes 
qui devaient vivre après lui, pour tourner la meule du 
moulin.
 ̂ Vous voyez, mes enfants, le rôle important que joue 

l’intelligence, et comme le travail intellectuel tend à di
minuer sans cesse le travail du corps. Il n’y a pas un 
seul des objets dont vous vous servez, qui ne soit une 
conquête de l’homme sur la nature. Conquêtes plus glo
rieuses cent fois que toutes les victoires sanglantes qui 
ont coûté la vie à des milliers d’hommes ! Conquêtes pai
sibles et douces, destinées à diminuer les peines de l’hu
manité !

Mais pour accomplir beaucoup de ces conquêtes sur la 
nature, 1 intelligence doit etre cultivée. Il faut connaître 
d abord les lois merveilleuses auxquelles obéissent les 
forces de la nature, si l’on veut pouvoir diriger ces 
forces utilement. L’instruction est donc bien nécessaire 
à tous les hommes, et les jeunes enfants qui emploient 
SI mal le temps précieux de l’étude sont bien coupables. 
Ils se privent dans l’avenir d’une foule de ressources 
pour eux-mêmes, et ils en privent également tous leurs 
semblables; car l’invention la plus humble du plus 
humble des hommes rend plus tard des services à tous.

Et à ce sujet, mes enfants, je vous raconterai l’his
toire d un pauvre mineur anglais appelé Georges Ste- 
phenson, dont les découvertes montrent bien l’impor
tance du travail intellectuel.

Iv II
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HISTOIRE DE GEORGES STEPHENSON.
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X XVI. -J- H istoire de Georges Stephenson.

« C’est le travail qui rend féconde 
La vieille terre aux riches flancs ;
C’est le travail qui prend à l’onde 
Corail, perles et diamants.
Au travail appartient le monde,
Aux travailleurs, à leurs enfants! »

La pensée d’entendre une histoire réjouissait beau
coup nos trois écoliers ; aussi arrivèrent-ils avec empres
sement à la leçoy. M. Edmond commença ainsi :

— Vous savez, mes enfants, ce que c’est qu’une mine? 
Une espèce de vîl^e'sous la terre, creusée par la main 
des-mineurs. Là, dans les entrailles du sol, des homme-s 
travaillent tout le jour.à extraire le charbon ou le métal 
que certains terrains reMerment.

Georges Stephenson était iils d’un pauvre ouvrier mi
neur. A huit ans il commença à travailler. Il gardait les 
vaches dans les champs qui avoisinaient la mine où son 
père était occupé, et il gagnait à cela quatri|̂ ,> sous par 
jour. A dix ans, son père l’emmena avec lui à la mine. 
L’enfant était si petit qu’il se cachait derrière les chariots 
et J es machines lorsque passait l’inspecteur des mines : 
car il craignait qu’on ne le trouvât trop jeune pour ga
gner son salaire. Cependant le pauvre enfant ne recevait 
que douze sous.

Il se montra si travailleur, si attentif à sa besogne, 
qu’on s’empressa, à mesure qu’il avança en âge, de lui 
confier des occupations de plus en plus difficiles. Lors
qu’il atteignit l’âge de seize ans, on lui remit le soin de 
la pompe-à-feu ou machine à vapeur. Georges avait un 
goût tout particulier pour les machines ; on s’aperçut 
vite à la mine combien celles qui étaient confiées à ses 
soins étaient en bon état. Mais là ne se bornait pas fat- 
tention de Georges. Il voulait comprendre le mécanisme
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ingénieux des machines qu’il surveillait. Au lieu donc 
d exécuter son pénible travail de douze heures par jour 
avec 1 indiiFérence d’un automate, le jeune homme ob
servait les rouages compliqués de la pompe-à-feu qui lui 
était confiée.

Malheureusement, Georges, qui avait alors dix-sept 
ans, ne savait ni lire ni écrire : ses parents, trop pau
vres, n avaient pu l’envoyer à l’école. Il comprit vite que 
ces machines qu il aimait tant resteraient pour lui 
des énigmes indéchiffrables, jusqu’au jour où il serait 
devenu moins ignorant. Il résolut d’apprendre à lire, 
et acheta un alphabet. Le soir, il allait trouver le 
maître d’école du village, et prenait une leçon ; pen
dant le jour, à l’heure des repas, il étudiait. Dès qu’il 
avait un instant de loisir, on le voyait tirer de sa poche 
un livre de lecture ou une ardoise sur laquelle il s’es
sayait à écrire et à calculer. C’était un travailleur si 
énergique, que, une fois sa journée achevée, il recom
mençait à travailler la nuit, raccommodant les vieux sou
liers de ses camarades pour gagner l’argent nécessaire 
à l’achat de ses livres.

— Oh! monsieur, dit Francinet, que voilà un bel 
exemple pour moi !

— Oui, mon ami; et ce qui est plus encourageant en
core, c’est que ce rude travailleur, parti des plus pau
vres rangs du peuple, a fini non-seulement par surmon
ter la misère, mais par devenir une des gloires de son 
pays, et l’une des plus pures. Mais, avant d’arriver aux 
découvertes qui ont immortalisé Stephenson, je tiens à 
vous indiquer les qualités morales auxquelles Stephen
son a dû assurément ses succès. L’intelligence, quelque 
admirable qu’elle soit, et le génie lui-même, n’arrivent 
à rien sans le travail, le courage, la persévérance et la 
sobriété, dont Stephenson va nous donner les plus beaux 
exemples.

Georges se maria jeune. Pour subvenir aux besoins
;:f
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de sa famille, il dut travailler plus que jamais. Le di
manche, il employait ses loisirs à s’instruire, lisant et 
calculant sans cesse, étudiant sur des dessins le méca
nisme de toutes les machines nouvelles, et se mettant 
ainsi au courant des choses qui concernaient son métier. 
Il était si sobre qu’on ne l’a jamais vu au cabaret. Il 
s’exposa même à mécontenter le chef de la mine, auquel 
il devait sa place de mécanicien, plutôt que de consentir 
à l’accompagner dans une taverne pour y prendre un 
verre de whiskey, eau-de-vie d’orge. — Excusez-moi, 
monsieur, répondit fermement Stephenson ; je me suis 
promis à moi-même de ne jamais boire.

Le feu prit un jour à la demeure de Georges en son 
absence. Une partie de son mobilier brûlée ou endom
magée lui causa de grandes pertes. Entre autres, le cou
cou qui marquait les heures était dans un si triste état 
qu’on ne pouvait plus le faire marcher ; et, ce qui était 
plus fâcheux encore, l’argent manquait pour s’adresser 
à l’horloger. Stephenson fit pour la précieuse horloge ce 
qu’il faisait pour ses machines : il la démonta avec pré
caution, l’examina, la nettoya, la remit à neuf avec tant 
d’intelligence qu’elle marcha ensuite mieux que jamais. 
— Bon ! pensa alors notre industrieux travailleur, voilà 
désormais une nouvelle corde à mon arc : au lieu de rac
commoder simplement les chaussures à la veillée, j ’y 
joindrai la réparation des horloges. L’incendie au moins 
m’aura été bon à quelque chose. — Et en efiét, à partir 
de cette époque, tout le village lui confia le soin de ses 
montres et de ses coucous.

Cependant, la réputation d’habileté de Stephenson 
comme mécanicien se répandait. On l’envoya au fond 
de l’Écosse réparer une machine d’épuisement. Au 
lieu de prendre une voiture, il fit courageusement la 
route à pied, un bâton à la main. — Autant d’écono- 
misé, pensait-il; cela me permettra de payer les mois 
d’école de mon fils.

1
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Georges en effet avait un fils, qu’il avait appelé, du 
nom de son vieux père : Robert. Ce que Georges désirait 
le plus pour son fils, c’était de pouvoir lui donner une 
bonne éducation. C était dans ce but qu’il joignait
depuis tant de temps le travail de la nuit à celui du 
jour.

La machine dérangée que Stephenson était allé voir, 
finit, grace aux bons soins de notre ami, par reprendre 
son service. Georges reçut 700 francs en paiement. — 
Que me voilà riche, pensait-il! C’est égal, je suis venu à
pied ; je retournerai de même pour ne pas entamer mon 
trésor.

Chemin faisant, il voulut passer par le village qu’ha
bitait son vieux père, et il arriva épuisé de fatigue dans 
le hameau. Un affreux accident venait d’arriver. Le vieux 
Stephenson, horriblement brûlé par un jet de vapeur, 
était devenu aveugle ; de plus, il était tombé dans une 
misère profonde. Stephenson, qui avait fait une longue 
route à pied plutôt que de toucher à ses 700 francs, en 
dépensa aussitôt la moitié pour payer les dettes de son 
vieux père. Puis il lui fit quitter la pauvre cabane où il 
languissait, et l’emmena dans une jolie maisonnette, à 
peu de distance de sa demeure. L’aveugle vécut là, heu
reux, pendant de longues années.

bon, 1 excellent fils! fit Aimee. Comme il méri
tait bien la protection de Dieu !

“7" chère enfant; Dieu le bénit en effet, car Dieu 
énit les bons fils. Malgré cela, de nouvelles épreuves 

attendaient encore notre ami.

XXVII. — (Suite.) Stephenson devient in gén ieur
de la  m ine.

Stephenson avait déjà eu précédemment le malheur \ J  
de perdre sa femme, qu’il aimait extrêmement; il ne 
lui restait donc plus que son petit Robert, très-jeune en
core, et son vieux père aveugle. A ce nioment-là, l’Angle-
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terre, engagée contre la France dans une guerre déses
pérée, appelait tous les hommes valides sous les armes. 
On n exemptait pas même du service les ouvriers dont 
la famille réclamait le travail pour vivre. Georges, 
forcé de partir ou de s’acheter un remplaçant, dépensa 
ses dernières économies pour s’exempter du service, 
afin de gagner le pain de son père et de son fils. Ainsi, 
de tant de travail, de tant de nuits passées, il ne 
restait plus rien à Stephenson. Un chômage, une ma
ladie, auraient suffi pour le plonger dans la plus af
freuse misère. — a Que de fois, disait-il lui-même, 
dévoré d’inquiétude sur l’avenir, j ’ai fait en pleurant le 
trajet de ma cabane à la mine ! »

Néanmoins, ce découragement dura peu. Il se remit 
au travail avec plus d’ardeur que jamais ; le travail et l’é
tude le consolèrent. Une nouvelle machine, appelée ma
chine de Newcomen, avait été établie dans une mine 
voisine de celle où travaillait Georges. Cette machine 
devait pomper l’eau qui se trouve toujours dans les 
excavations des mines ; mais elle était mal placée et se 
refusa à marcher. De savants ingénieurs furent appelés 
par la compagnie qui exploitait la mine ; ils tentèrent, 
mais en vain, de réparer la machine. Un an se passa sans 
que personne pût en obtenir un service convenable. 
Stephenson saisissait toutes les occasions possibles de 
s’approcher de cet appareil obstinément rebelle. Son 
esprit n’avait plus de repos ; il voulait trouver l’obstacle 
qui empêchait la machine de fonctionner. Un samedi soir, 
après l’avoir longuement observée, il s’en revint tout 
joyeux : — Je sais comment il faudrait faire pour la 
mettre en mouvement! s’écria-t-il.

Cette réflexion fut ‘rapportée au directeur de la mine, 
qui, non sans hésitation, se décida à confier les répara
tions à Stephenson. Quelques jours plus tard, la machine 
avait si bien fonctionné que toute l’eau qui obstruait la 
mine était épuisée, et les ouvriers s’étaient remis au tra-

i
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vail : émerveillés, ils surnommèrent Stephenson le mé~ 
decin des machines.

Le directeur reconnaissant nomma Stephenson ingé-' 
nieur de la mine, avec une augmentation assez consi
dérable de traitement.

Stephenson, loin de profiter de ce commencement de 
fortune pour se reposer un peu, songea aussitôt à re
prendre ses études avec plus de vigueur. Il acheta de 
nouveaux livres, qu’il lisait le soir au retour de sa jour
née. En même temps il envoya son petit Robert étudier 
à la ville voisine. Comme il ne voulait pas se séparer de 
lui complètement, et que la route jusqu’à l’écolç était trop 
longue pour les jambes du bambin, il lui acheta un petit 
âne. Robert, perché sur sa monture, partait le matin de 
bonne heure avec son panier aux provisions et son car
ton plein de livres. Le soir, au retour, le père et l’enfant 
faisaient les devoirs ensemble, Robert répétait à son 
père les précieuses leçons de ses professeurs, et le père 
recommençait ainsi son éducation.

Cet admirable exemple d’amour de l’étude faisait com
prendre au fils combien la science est précieuse. Robert 
se passionnait pour le travail, et il adorait son père qui 
lui enseignait si bien le prix du savoir. Le grand-père, 
quoiqu’il ne pût voir ses deux chers enfants, jouissait au 
milieu d’eux d’une vieillesse heureuse et paisible. L’ai
sance était revenue dans l’humble ménage.

A mesure que Stephenson étudiait les livres sur les 
arts, les sciences et la mécanique, il s’attachait à décou-. 
vrir des perfectionnements pour les machines. Il avait , 
dans sa maison un petit atelier où s’étalaient des mo-!. 
dèles de toutes sortes, et il passait de longues heures à en ' 
étudier les divers mécanismes. Il se mit à construire 
lui-même des machines, et il en fabriqua plusieurs 
pour les houillères voisines; elles marchèrent merveil
leusement. Georges alors reprit une idée qu’il avait eue 
depuis sa jeunesse : c’est qu’en perfectionnant les ma-
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chines à vapeur dont on se servait pour transporter les 
chargements, on arriverait à se passer du secours des 
cheva u x et à franchi r l’espace avec u ne vitesse beaucou p 
plus grande. Les locomotives existaient déjààcette épo
que; c’était Watt, —- encore un ouvrier illustre, — qui 
avait inventé les chaudières à vapeur. Mais ces ma
chines, fort imparfaites, n’accomplissaient que deux 
lieues à l’heure ; de plus, elles consommaient beaucoup 
de charbon; enfin elles faisaient un bruit tellement 
grand que les chevaux et le bétail en étaient épouvantés. 
Dès qu’un troupeau ou une voiture se montrait, on 
était obligé d’arrêter l’effrayante machine pour éviter 
les accideiïis. Tout cela causait beaucoup d’ennuis, et 
ralentissait à un tel point la vitesse des transports, que 
les machines tombaient en défaveur. Stephenson com
mença par porter remède à ce bruit excessif en inventant 
un tuyau qui envoyait la fumée dans la cheminée même 
de la chaudière. Cette idée ingénieuse évitait le bruit et 
augmentait le tirage. Mais Stephenson ne devait pas arri
ver du premier coup à réaliser l’idéal qu’il s’était proposé.

X XVIII. —  H istoire de Georges Stephenson (Suite). —
Invention de la  lampe des mineurs.

Notre plus belle gloire et nos plus belles richesses, 
c’est le bien que nous avons fait à nos semblables.

M. E dm ond . — Tout en poursuivant le perfectionne
ment de la locomotive, Stephenson ne négligeait pas le 
travail que lui donnait son emploi dans les mines. Fils 
d’ouvrier mineur, mineur lui-même, il savait qu’il y a 
peu d’existences plus pénibles et plus exposées à la fois 
que celle du mineur ; car trop souvent, hélas ! les explo- 
sioiis du grisou foudroient les ouvriers ou les enseve- 
lissent sous des éboulements.

— Monsieur, demanda Francinet, qu’est-ce que le
!J grisou?

FRANÜIKEÏ,
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— Mon ami, c’est un gaz que l’on peut comparer à 
celui de l’éclairage. Il se rencontre dans la terre, et son 
explosion est terrible. 11 suffit de la flamme dune seule 
lampe pour produire la détonation du grisou. D autre 
part, il est impossible de travailler dans la mine sans lu
mière. Les pauvres mineurs étaient donc exposés autre
fois à une mort certaine, dès que le grisou se produisait 
dans un lieu où ils travaillaient. Georges Stephenson 
était depuis longtemps préoccupé de ce danger.

Un jour, un mineur épouvanté arrive à la maison 
de Stephenson. — Le feu vient de prendre dans un tuyau 
d’aération de la mine î s’écrie-t-il.

Georges s’élance aussitôt du côté du sinistre. Femmes 
et enfants se pressaient effarés à l’entrée de lamine. Il y 
avait danger de mort pour qui descendrait dans la galerie 
menacée. Stephenson n’hésite pas; il se fait descendre 
aussitôt. S’adressant aux mineurs épouvantés, rassem
blés au fond de la mine, et pour lesquels la fuite était 
impossible puisqu’on ne pouvait remonter qu’un petit 
nombre d’hommes à la fois : — a S’il y a seulement 
parmi vous, s’écrie-t-il, six hommes de courage résolus 
à m’aider et à me suivre, je vous promets que nous nous 
rendrons maîtres du feu. »

La voix cahne et ferme de Stephenson ranima l’éner
gie des mineurs. On se mit au travail avec activité. Ste
phenson en tête, Îa truelle à la main, fit élever un mur 
devant le tuyau enflammé. L’air cessant d’alimenter la 
flamme, le feu s’éteignit.

Cependant quelques hommes avaient péri, et tandis 
qu’on retirait leurs cadavres du puits, les mineurs en
tourèrent Stephenson; ils avaient une confiance sans 
bornes dans son intelligence et son génie.

— Ah! lui dirent-ils, vous n’essayez donc pas de trou
ver le moyen d’empêcher de pareils malheurs?

— Je le cherche, reprit Stephenson.
— Mais alors hâtez-vous ! Voyez, reprirent-ils en
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montrant les cadavres de leurs camarades, le charbon 
s'achète avec la vie des mineurs !

Stephenson, rentré chez lui, se remit avec plus de per
sévérance à chercher le moyen de faire une lampe pré
servatrice, dont la flamme put être abritée contre le 
contact du grisou. Souvent il se faisait descendre dans 
les galeries, et les ouvriers le voyaient s’approcher, 
une lumière à la main, des endroits les plus dangereux. 
Émus alors par le péril que Stephenson courait, ils 
essayaient de l’arrêter : — Laissez-moi, répondait-il 
avec une douce fermeté. Ce que je cherche, c’est à pro
téger la vie de milliers de travailleurs. Cela vaut bien la 
peine que je m’expose un peu !

Souvent il faisait, dans sa maison, des expériences 
avec différents gaz semblables au grisou; et comme, 
malgré tout ce qu’il avait étudié et appris, il ignorait 
néanmoins bien des choses, ces expériences n’étaient 
pas sans danger. Un jour même une explosion se pro
duisit; le plafond s’écroula, détruisant les instruments 
et les essais de Georges. Georges seul fut respecté, et 
s’estima fort heureux d’en être quitte pour si peu.

Enfin, la lampe préservatrice fut achevée. Un treillis 
métallique devait préserver la flamme du contact du gri
sou. Il ne restait qu’à en faire le dangereux essai. Ste
phenson se fit descendre au fond du puits avec un ou
vrier expérimenté et le contre-maître de la mine. Ce 
dernier conduisit Stephenson dans une galerie qu’on 
avait dû abandonner, à cause des gaz meurtriers qui s’é
chappaient par toutes les fentes avec un bruit aigu de 
sifflet. Le contre-maître s’avança sans lumière dans la 
galerie, ce qui excluait tout danger. Il revint bientôt 
vers Georges en lui affirmant que, s’il essayait d’intro
duire une flamme quelconque, une explosion terrible 
aurait lieu : c’était la mort. Stephenson sourit. — « Pla
cez-vous en lieu sûr, dit-il, j ’entrerai seul. »

Le contre-maître et l’ouvrier se mirent en effet à l’a-
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bri, tremblant pour la vie de Stephenson dont ils ad
miraient le courage. Celui-ci, sa lampe allumée, ne 
tarda pas à disparaître dans les profonds détours des 
galeries.

Dès qu’il fut entré dans le courant d’air meurtrier, la 
lumière de sa lampe s’éleva subitement ; on eût dit que 
l’appareil s’enflammait. Puis elle diminua bientôt, et 
s’éteignit.

Stephenson revint vers ses deux compagnons ; il leur 
raconta ce qui s’était passé, en les suppliant de se rap
procher assez pour être témoins eux-mêmes de la chose. 
Ils s’y décidèrent, et ce qui avait eu lieu la première 
fois se renouvela exactement de la même façon. Pas la 
moindre explosion ne se produisit.

Georges, après avoir attentivement étudié l’effet de sa 
lampe', expliqua à ses deux compagnons les perfection
nements qui restaient encore à y ajouter. Puis il se remit 
à son travail opiniâtre; et la lampe, refaite de nouveau, 
fut essayée le 4 novembre. Elle était enfin complète, elle 
atteignait à merveille le but proposé. Les houilleurs de 
Newcastle, reconnaissants, la baptisèrent aussitôt du 
nom de son inventeur, et l’appelèrent un georget.

Cependant, mes amis, cinq jours après l’essai de la 
lampe de Stephenson, un grand savant anglais, sirHum- 
phrey Davy, présentait à la Société royale de Londres 
une autre lampe de sûreté pour les mines.

Comme sir Humphrey était un savant célèbre, et Ste
phenson un pauvre travailleur ignoré, la lampe de Davy 
obtint aussitôt la renommée : elle fut seule connue de 
toute l’Angleterre, et bientôt du monde entier. Le geor
get des houilleurs de Newcastle resta connu d’eux seule
ment. Si donc Stephenson n’avait eu que ce titre de 
gloire, son nom ne fût point passé à la postérité ; mais 
Georges ne s’arrêta pas là. Au lieu de se laisser décou
rager par cet échec de la fortune, il s’émerveilla, au con
traire, de voir qu’il s’était rencontré avec un savant
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STEPHENSON INVENTE LA LOCOMOTIVE. 7 3

illustre, et il s’encouragea lui-même à travailler plus 
eiLcore, afin d’arriver toujours plus haut.

XXIX. — H istoire de Stephenson (S u ite ) . — Invention
de la  locom otive.

li

« Persévérance ! » 
(Devise de Stephenson.)

— Stephenson reprit son ancienne préoccupation : le 
perfectionnement de la locomotive. Robert, à mesure 
qu’il grandissait, prenait sa part des recherches et des 
travaux de son père. Nous ne suivrons pas les deux 
Stephenson dans tous les essais qu’ils durent faire avant 
d’arriver à leur but, dans toutes les luttes qu’ils eurent 
à soutenir contrôles préjugés, les ignorances et l’envie. 
Qu’il vous suffise de savoir, mes enfants, qu’à partir 
de la découverte de la lampe jusqu’au moment définitif 
où Stephenson parvint à lancer sa locomotive perfec
tionnée, quatorze années complètes s’écoulèrent, qua
torze années de durs labeurs, d’essais de toute sorte, 
pendant lesquelles, loin de trouver aide et encourage
ment chez ses compatriotes, il fut abreuvé de mépris et 
traité de fou.

Lorsqu’il lui fallait passer sur les terres des fermiers 
pour lever des plans et étudier le terrain où l’on devait 
poser les rails, il rencontrait les résistances les plus 
obstinées. Les cultivateurs s’imaginaient que l’établisse
ment de ces nouvelles machines allait les ruiner. L’air, 
:royaient-ils, allait être empoisonné par les locomotives; 
Dn ne pourrait plus élever de volailles, les arbres séche
raient sur pied, les bestiaux épouvantés refuseraient de 
paître dans le voisinage de ces infernales routes, les 
étincelles qui s’échappaient de la locomotive mettraient 
le feu aux récoltes. Bref, c’était un concert de haines et 
de malédictions.

N ' I
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Stephenson fut odieusement chassé par les fermiers 
de lord Derby, qui lui interdirent de passer sur leurs 
terres en lui faisant mille menaces. Il fallut recourir à 
la force pour prendre quelques alignements.

Mais il n’y avait pas que d’ignorants fermiers ameutés 
contre Georges et son entreprise ; les ingénieurs jaloux 
ridiculisaient l’ancien mineur, et essayaient de le faire 
passer pour fou.

Le propriétaire et les employés du canal voisin, pen
sant que les chemins de fer allaient ruiner les transports 
par eau, se concertèrent pour faire avorter les plans de 
Georges. On apostait des hommes de tous côtés pour 
empêcher Stephenson de lever des plans. Afin d’échapper 
à cette ridicule surveillance, Stephenson eut recours à 
la ruse. Lorsqu’il voulait lever un plan, il faisait tirer 
des coups de fusil dans un endroit opposé; les gardes, 
croyant au passage de braconniers, quittaient leur poste 
pour courir sus aux prétendus malfaiteurs. Pendant ce 
temps, Stephenson, à la hâte, et au clair de lune, levait 
le plan dont il avait besoin.

— Mon Dieu ! dit Francinet, les Anglais sont donc un 
peuple bien arriéré !

— Loin de là, mon ami ; mais en Angleterre, comme 
en France et comme partout, il y a des ignorants. Or, 
l’ignorance s’épouvante de tout ce qui est nouveau ; elle 
essaie de se mettre en travers de ce qu’elle ne comprend 
pas, et le progrès se fait toujours malgré elle. Voilà 
pourquoi, mes amis, il est si important de s’ins
truire ; car, si l’instruction que nous recevons ne nous 
rend pas capable de rien inventer nous-mêmes^ elle 
nous empêchera du moins d’apporter des entraves au 
génie.

En même temps que Stephenson et son fils travail
laient de concert à compléter la locomotive, un Français, 
Marc Seguin, directeur des mines de Saint-Etienne, 
poursuivait le même résultat. Une machine fabriquée en

il
T

i i
(

I f li l ,

:i -s:

i
I.il

tI



Cî

L'ei

STEPHENSON INVENTE LA LOCOMOTIVE. 7 5

Angleterre avait été expédiée à Lyon pour servir au che
min de fer des mines de Saint-Étienne. Marc Seguin, en 
observant attentivement cette machine, trouva moyen 
d’y introduire un perfectionnement très-important. Il 
changea la forme des chaudières, et inventa la chaudière 
tubulaire, ce qui était un progrès énorme. C’est une chau
dière remplie de tuyaux appelés tubes, dans lesquels la 
flamme circule de telle sorte que l’eau, chauffée de tous 
les côtés à la fois, bout beaucoup plus vite. Une dernière 
difiiculté restait pour que la machine fût parfaite : il 
s’agissait de donner plus de tirage à la cheminée. Ce fut 
cette difficulté que Stephenson résolut, grâce aux inven
tions qu’il avait déjà faites.

En 1829, un concours fut ouvert en Angleterre. On 
proposait un prix de 12 500 francs à l’inventeur d’une 
locomotive capable d’entraîner un poids de vingt tonnes 
avec une vitesse de trois lieues à l’heure.

— Des tonnes ! dit Francinet, qu’est-ce que cela ?
— Mon ami, souviens-toi que, dans le commerce et 

l’industrie, on appelle tonne ou tonneau 1000 kilogram
mes. Comme on calcule, dans le gros commerce, sur de 
grandes quantités, on compte par 1000 kilogrammes ou 
par tonneaux, ce qui est plus commode et fait des nom
bres moins compliqués.

— Alors, monsieur, dif Henri, les 20 tonneaux que 
devait traîner la locomotive sont la même chose que 
20 000 kilogrammes ?

— Précisément, mon ami.
Stephenson présenta au concours une locomotive qu’il 

appela la fusée^ et qui entraînait un poids de 12 tonnes 
avec une vitesse de 6 lieues à l’heure. Débarrassée de sa 
charge, la fusée atteignit dix lieues à l’heure.

Quatre autres locomotives concoururent avec la fusée; 
elles ne remplissaient pas les conditions, et furent 
écartées.

A partir de ce jour, le triomphe de Stephenson fut

\
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complet. Acclamé par ceux-là même qui le raillaient la 
veille, il devint l’objet de l’orgueil national.

On n’avait d’abord songé aux locomotives que pour 
transporter des marchandises ; on comprit enfin ce que 
Stephenson prédisait depuis vingt ans, à savoir que les 
Iiommes finiraient eux-mêmes par voyager à l’aide de la 
vapeur.

La réputation de l’ancien mineur était sans rivale. 
De simple ingénieur des mines il se fit entrepreneur 
de chemins de fer. C’est lui qui établit la première voie 
ferrée en Angleterre; puis il passa en France, où il fit 
construire le chemin de fer de Paris à Rouen et de Mar
seille à Avignon. Plus tard il se rendit en Belgique, en 
Italie, en Espagne, puis en Égypte, et là encore on lui 
dut l’établissement des premiers chemins de fer.

Georges Stephenson devint propriétaire d’une im- 
. mense fortune, due à son travail et à son intelligence. 

Lorsqu’il se sentit trop fatiguépour continuer ses travaux 
industriels, il en laissa la suite à son fils Robert. Il re
porta alors son activité sur des institutions charitables, 
il fit construire des écoles pour ses ouvriers, ouvrit des 
bibliothèques à leur usage, et créa pour eux des caisses 
de secours et de prévoyance.

Sans cesse il leur rappelait, quand il se rendait au mi
lieu d’eux, qu’il ne devait sa fortune et ses succès qu’à 
la persévérance. — La persévérance, leur disait-il, a 
toujours été ma devise ; sans elle je ne fusse arrivé à 
rien. En dépit de ma pauvreté et des difficultés qu’elle 
me créait, j ’ai persévéré à m’instruire.En dépit des con
seils et des exemples, j ’ai persévéré à ne jamais mettre les 
pieds au cabaret. En dépit des revers de la fortune qui 
m’ont accablé si souvent, je me suis toujours répété ma 
devise : Persévérance! Elle m’a fait triompher de toutes 
les misères. Si vous voulez l’adopter, mes amis, elle 
fera pour vous ce qu’elle a fait pour moi : elle vous 
rendra heureux.
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STEPHENSON INVENTE LA LOCOMOTIVE. 77

Ces simples paroles de Stephenson trouvaient toujours 
un écho dans les âmes des ouvriers ; car ces hommes sa
vaient qu’avant de donner des conseils, Stephenson avait 
commencé par donner l’exemple.

La vie de Georges Stephenson est une des plus belles 
qui se puissent offrir comme modèles de travail, de per
sévérance et d’intégrité. Il mourut à 67 ans, en 1848. 
L’Angleterre lui a élevé une statue à Newcastle, près de 
l’usine qu’il avait fondée.

— Et son fils, monsieur, demanda Francinet, qu’est- 
il devenu?

— Son fils, Robert Stephenson, qui l’avait aidé dans 
ses travaux, a suivi les nobles exemples de son père. 
Malgré la fortune que celui-ci lui avait laissée, il n’a ja
mais cessé de travailler, et comme son père, il a appli
qué son esprit à faire de nouvelles découvertes. C’est lui 
qui a inventé les fameux ponts tubulaires, énormes 
tuyaux de fonte dans lesquels passent les voyageurs 
et les trains de marchandises, par-dessus les fleuves et 
même les bras de mer. On doit à Robert le pont Bri
tannia. Ce viaduc traverse un bras de mer et conduit de 
1 île d Anglesey à l’Angleterre. Au-dessous du pont, les 
plus grands navires peuvent passer librement. C’est 
aussi Robert qui a jeté le pont de Montréal au Canada, 
en Amérique. Il a fait beaucoup d’autres travaux non 
moins grandioses, qui rendront son nom immortel 
comme celui de son père.
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« Bienheureux ceux qui sont paciUques, parce que 
la terre leur appartient. » (Évangile.)

Les conquêtes pacifiques de l ’homme sur la nature 
remplaceront peu à peu les victoires fratricides de 
l ’homme sur l ’homme.

Combien l ’industrie qui fait vivre est plus glorieuse 
que la guerre qui tue ! L ’une et l’autre portent sur leur 
front la couronne de la victoire ; mais les lauriers de 
l ’industrie sont sans tache, tandis que ceux de la 
guerre sont couverts de sang.

M. E dmond. — Les deux Stephenson, comme nous 
l’avons vu hier, mes enfants, sont en quelque sorte les 
inventeurs des chemins de fer.

11 y a bien longtemps qu’on a dit des chemins de fer 
qu’ils rendraient la guerre de plus en plus rare, et qu’ils 
finiraient par la supprimer tout à fait. Devinez-vous, 
mes enfants, la raison qui a inspiré cette pensée? Voyons, 
tâchez de m’expliquer cela.

Les trois enfants se regardèrent embarrassés.
H en ri. — Monsieur, j ’ai en effet entendu dire plu

sieurs fois : « La vapeur fera tomber les barrières qui 
séparent les peuples; » mais je n’ai point compris du 
tout cette grande phrase.

Un nouveau silence se fit; Aimée réfléchissait. Elle 
regarda Francinet :

— Je crois que je comprends, fit-elle. Un frère et une 
sœur, comme Henri et moi, s’aiment tout naturellement, 
car l’habitude de vivre et de penser ensemble a uni leurs 
cœurs dès qu’ils se sont connus; mais les enfants de 
deux familles étrangères, et qui ne se connaissent pas, 
— comme nous étions, Francinet et moi, — restent in
différents l’un à l’autre ; ils peuvent même quelquefois se

?
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haïr, si l’on vient à dire à l’un du mal de l’autre. Pour 
les réconcilier, il suffirait qu’ils se connussent mieux...

L’enfant s’arrêta, interdite.
— Continuez, petite Aimée, dit M. Edmond ; votre 

comparaison est fort juste. Vous voulez nous dire que 
les peuples ennemis se réconcilieraient s’ils se connais- 

'saient mieux.
~  Oui, monsieur, dit la petite, et les chemins de fer, 

qui traversent si rapidement toute l’Europe, feront tôt 
ou tard que les différentes nations de l’Europe se con
naîtront et s’aimeront, comme font les habitants des di
verses provinces de la France, jadis ennemies.

— C’est très-bien, mon enfant, lui dit M. Edmond, 
tandis que Henri, fier de l’explication de sa sœur, l’em
brassait de toute sa force.

Pour Francinet, il avait les yeux baissés ; il semblait 
continuer en lui-même la pensée d’Aimée. M. Edmond 
s’en aperçut.

— Voyons, Francinet, lui dit-il, pensez tout haut, 
mon ami, et tirez la conclusion.

— Oh ! dit Francinet avec embarras, c’est trop diffi
cile, monsieur, car je pensais trop de choses à la fois.

— Eh bien ! mon enfant, essayez tout de même.
Francinet rougit :
— Monsieur, dit-il, en vous écoutant dire qu’un jour 

les peuples renonceraient à la guerre, j ’ai songé au 
pauvre mineur Georges, fils d’ouvrier comme moi, qui, 
en s’instruisant à force de veilles et de fatigues, aura 
ainsi contribué à empêcher un jour les hommes de se 
haïr. Cette pensée, qu’un pauvre ouvrier pouvait accom
plir de si grandes choses, m’a rendu heureux. Je me 
suis mis à aimer le travail, à songer que je voulais, 
comme Georges, étudier avec courage et m’instruire 
tant que je le pourrais, sans me rebuter des difficultés 
de l’étude. Puis alors, j ’ai songé à Dieu qui bénit les tra
vailleurs, à Dieu qui veut que tous les hommes s’aiment
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comme des frères, et je l’ai prié de me donner la force 
nécessaire pour bien remplir mes devoirs.

— Allons, cher petit Francinet, dit M. Edmond, je 
suis content de vous : vous avez trouvé une fort belle 
conclusion à nos réflexions sur le travail. Le fruit que 
vous retirez de mes leçons me rend très-douce la. tache 
de les continuer.

— Monsieur, dit Henri, il n’y a que moi qui n’ai rien 
su dire aujourd’hui ; mais je tâcherai de faire mieux une 
autre fois, je vous le promets.

X X X I. —  P asca l et rinvention de la  brouette.

\y

Ouvrier, quand tu travailles au milieu de tes instru
ments, tu n ’es point aussi seul que tu pourrais le 
croire ; tu as des compagnons de travail invisibles. Ce 
sont tous les inventeurs des outils dont tu te sers et 
qui abrègent ta peine. Ces inventeurs ne font-ils pas 
une part de ta besogne? Quand même ils ne vivraient 
plus depuis longtemps, ne continuent-ils pas à te ren
dre service? Que de compagnons et d’amis tu as sans 
t’en douter!

il-

M. E dm o n d . — Je vous ai donné, mes enfants, un 
exemple de grandes inventions faites par de pauvres 
ouvriers; je vais vous donner aujourd’hui un exemple 
d’un autre genre, et vous parler d’une invention plus 
modeste qui a été l’œuvre d’un grand savant.

Quand vous étiez encore tout petits, vous avez eu pro
bablement parmi vos joujoux une petite brouette que 
vous vous amusiez à remplir de sable ou de pierres avec 
une pelle, et que vous traîniez ensuite.

— Oh! monsieur, dit Henri, je connais cela, et je me 
suis souvent amusé de cette manière.

— Les ouvriers se servent tous de brouettes, dit Fran
cinet ; c’est bien moins lourd qu’une charrette, et c’est
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bien plus commode que s’il fallait porter les choses avec 
les bras ou sur le dos. Mais, monsieur, est-ce que cela 
n’a pas toujours été connu?

M. E dmond. — Non, mon cher Francinet. Quoique la 
chose semble si facile aujourd’hui, elle n’en est pas 
moins l’œuvre d’un grand génie, et il a fallu beaucoup 
de calculs mathématiques pour faire cette utile inven
tion. L’inventeur est, dit-on, l’illustre Pascal. Vous con
naissez Pascal, n’est-ce pas, Henri? Yous rappelez-vous 
ce que je vous ai déjà dit à son sujet?

Hen ri. — Oui, monsieur; Pascal est un des grands 
penseurs et écrivains du xvii® siècle. Il est né à Cler
mont, en Auvergne.

M. E dm ond .— N’est-il pas digne d’être proposé comme 
modèle à tous les enfants par son amour du travail et de 
la science?

Hen ri. — Je me souviens qu’il étonna de bonne heure 
ses parents par sa passion pour les mathématiques. A 
quatorze ans, sans avoir encore appris la géométrie, il 
s’amusait tout seul à tracer des figures, à les mesurer, 
à en chercher les propriétés ; il faisait sur le sable ou le 
papier des lignes et des cercles qu’il appelait des barres 
et des ronds, et il avait retrouvé à lui tout seul des 
choses très-difficiles, autrefois démontrées par les grands 
géomètres; à seize ans, il avait déjà fait des découvertes, 
et il en a fait un grand nombre dans sa vie.

M. E dmond. — Oui, mon ami, et parmi celles-ci on 
compte l’invention de la brouette, instrument que les 
menuisiers n’ont pas grand’peine à faire et qui ne coûte 
pas bien cher. Le difficile était de 1 inventer. Nous, nous 
jouissons gratuitement de cette invention; car, ce que 
nous payons en achetant une brouette, c est le bois et le 
travail de l’ouvrier; mais nous ne payons point du tout 
l’idée et les calculs de Pascal. Tels sont les bienfaits de 
l’intelligence : quoiqu’ils aient coûté à l’origine bien des 
efforts, nous en jouissons aujourd hui gratuitement,
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comme de l’air qui nous entoure, de la lumière qui nous 
éclaire et de toutes les richesses naturelles.

A l’origine, l’humanité ignorante était pour ainsi dire 
plongée dans la nuit. Chaque idée nouvelle, chaque inven
tion de la science ressemble à une étoile plus ou moins 
brillante qui, une fois suspendue au firmament, ne ces
sera plus de briller pour tous ; autant de vérités décou
vertes, autant d’étoiles qui rendent la nuit de moins en 
moins obscure. Tout le monde profite de leur lumière; 
tout le monde aussi peut les voir et apprendre à les re
connaître : elles répandent gratuitement sur tous leur 
bienfaisante clarté.

Ainsi, mes enfants, par le travail et par la science, 
l’humanité transforme peu à peu les utilités coûteuses 
en utilités gratuites, les richesses péniblement acquises 
en richesses faciles ; en un mot, elle augmente de plus 
en plus son trésor d’idées et de produits de toutes sortes. 
Nous jouissons du travail de nos pères, et nos descen
dants jouiront de notre trav^l.

Ce progrès de l’intelligence, de l’industrie et de la 
moralité, se nomme civilisation,

X X X II. —  L’homme est fa it pour v ivre en société. — Les 
hommes sont des com pagnons de travail.

i

L ’homme n’est pas un animal sauvage, mais un être 
sociable et aimant.

Dieu veut que l’homme aime ses semblables; pour 
les aimer, il faut les connaître et vivre avec eux. La 
société est donc la condition de la fraternité.

t .1

I'’ 'I

Hen ri. — Monsieur, vous nous avez parlé hier des 
avantages de la civilisation. Je trouve en effet tout cela 
bien beau; mais je viens de lire l’histoire de Robinson, 
et il me semble qu’il serait encore plus amusant de 
vivre, comme lui, dans une île déserte. J’aimerais bien

\ t
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mieux sa cabane de feuillage et son lit de mousse que 
notre grande usine ; et puis, quel plaisir ce serait 
de pêcher ou de chasser tous les jours avec Phanor, 
au lieu d’étudier la chimie et l’arithmétique ! Et les ou
vriers, les mineurs, par exemple, qui sont toujours sous 
la terre, ne seraient-ils pas plus heureux au milieu des 
forêts, en liberté? Pourquoi donc les hommes bâtissent- 
ils des villes, où ils se réunissent en si grand nombre, 
plutôt que de s’en aller au hasard dans les beaux pays 
inhabités où la terre est couverte de fruits et de fleurs ? 
Est-ce que ce ne serait pas plus agréable?

— Mon ami, dit M. Edmond, vous parlez fort bien de 
ce qui serait agréable, et non de ce qui serait possible. 
L’histoire de Robinson est un conte charmant, très- 
amusant à lire ; mais ce n’est qu’un conte.

— Cependant, monsieur, dit Aimée, pas une fée n’ap
paraît dans la vie de Robinson pour le sauver des périls 
qui le menacent. C’est toujours par le seul effort de son 
courage et de son adresse que Robinson se tire d’affaire, 
absolument comme dans les histoires véritables.

— Petite Aimée, en êtes-vous bien sûre? Les instru
ments, les armes, les outils, les habits mêmes du soli
taire, au moment où la tempête le jette dans l’île, sont- 
ils les produits de son industrie? N’est-ce pas plutôt 
autant de talismans que la bonne fée Civilisation laisse 
au pauvre naulragé pour l’empêcher de mourir ? N’est-ce 
pas la Civilisation qui avait à l’avance développé l’in
telligence de Robinson, de manière à lui inspirer à 
chaque pas les expédients qui pouvaient le tirer d’af
faire? Sans cela, que serait-il advenu de lui, jeté seul, 
nu, sans aucune instruction, sans armes, sans outils, 
sans une seule épave du navire, sur son île déserte? En 
supposant qu’il ne fût mort ni de faim ni de froid, la 
première bête féroce l’eût dévoré.

— C’est vrai, dit la petite ; il fût mort sans doute ; 
mais je n’y avais point songé.

« Tl
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■ I

M. E dmond. — Eh bien, mon enfant, réfléchissez-y. 
Et vous-même, Henri, dites-moi s’il y a rien de plus 
faible qu’un homme isolé, rien de plus fort que les 
hommes vivant en société ?

— En effet, dit Henri, je vois bien que les progrès de 
la science et de l’industrie auraient été impossibles si 
chaque homme avait vécu seul.

M. E dmond. — Non-seulement, mon ami, les progrès 
eussent été impossibles ; mais encore l’homme ne pour
rait pas vivre dans l’isolement. De toutes les espèces de 
créatures vivantes, aucune n’est assujettie à autant de 
besoins que lui. Or, dans l’isolement, les besoins de 
l’homme sont beaucoup plus grands que ses forces. 
Dans la société, au contraire, les forces de l’homme 
surpassent ses besoins.

Il ne faut pas s’imaginer, mes enfants, que, dans les 
premiers âges de l’humanité, la terre ressemblât en 
rien à ce qu’elle est aujourd’hui. D’immenses forêts, 
impénétrables aux rayons du soleil, remplaçaient les 
plaines fertiles qui nous donnent notre nourriture. Si 
aux branches touffues des arbres pendaient un grand 
nombre de fruits sauvages, en revanche les reptiles 
de toutes sortes pullulaient à l’ombre de cette végé
tation puissante. Les hurlements des bêtes fauves, 
errant en troupes nombreuses, se répétaient d’écho en 
écho. Les marécages pestilentiels se rencontraient à 
chaque pas. Torrents, montagnes, précipices, dressaient 
de tous côtés leurs obstacles infranchissables. L’homme, 
nu, faible, sans abri, sans autres armes que ses mains, 
n’avait pour dompter cette riche mais effrayante na
ture que son intelligence.

Quelque belle que fût cette intelligence, mes enfants, 
si l’homme eût vécu seul, il eût été vaincu par la force 
brutale. Aussi la sagesse de la Providence lui a-t-elle 
donné des goûts et des penchants qui le portent à re
chercher la société de ses semblables. Vous-mêmes,

I-
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.i[iioiqiie la vie de Robinson vous paraisse charmante 
rdans un moment d’irréflexion, vous vous ennuieriez 
bientôt de l’existence des solitaires. La première averse 
de pluie ôterait à votre lit de mousse bien des charmes, 
surtout si le cri des bêtes féroces vous servait de réveille- 
' matin.

Les trois enfants se mirent à rire.
M. E dmond . — L’homme a  toujours compris, mes 

enfants, la nécessité où il était de vivre avec ses sem
blables, et les avantages qu’il en pouvait retirer, 
i Yoici un énorme bloc de pierre qui s’est détaché de la 
montagne. Il obstrue l’entrée d’une caverne où la veille 
encore le sauvage trouvait un refuge contre la pluie et le 
froid ; le sauvage essaie de soulever cette pierre, mais inu
tilement. Un autre sauvage passe, il essaie à son tour, mais 
toujours en vain. Mille sauvages pourraient ainsi passer 
un à un devant l’obstacle sans réussir à l’ébranler ; mais 
quatre d’entre eux se réunissent, et la pierre roule au 
loin : l’entrée de la caverne devient libre.

Les quatre sauvages alors, pour prix de leur effort 
commun, s’entendront sans doute, une fois la caverne 
libre, pour se reconnaître à tous les quatre un droit égal 
à en jouir ; ayant eu leur part dans le travail, — ce qu’on 
appelle coopérer, — ils désireront avoir aussi leur part 
dans la satisfaction. Droit évidemment incontestable : le 
travail en commun, ou la coopération, a pour consé
quence une part dans le bénéfice qui résulte du travail.

La société, mes enfants, n’est qu’une vaste association 
de travailleurs qui s’entr’aident tous sans même parfois 
se connaître, et qui désirent tous avoir une part dans la 
satisfaction.

Dans la nature elle-même, rien ne se fait solitairement; 
il semble que toutes les forces de la nature aient besoin 
de se combiner entre elles pour arriver à leurs plus ma
gnifiques résultats. Des milliers de petits animaux, en 
se collant les uns contre les autres, et en laissant après
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eux celte dépouille vermeille qu’on nomme le corail, ont
formé des îles, des archipels entiers, qui ont une vaste 
étendue. Des milliards d’autres petits animaux, dont la 
dépouille forme ce sable fin qu’on nomme tripoli, et qui 
sont tellement petits qu’un pouce de tripoli en contient 
des centaines de mille, ont formé en s’accumulant des 
montagnes énormes. Qu’est~ce que les hommes ne sont 
pas capables de faire en associant leurs efforts et leur 
travail, eux qui ont reçu de Dieu une âme intelligente, 
aimante et libre î

X X X III. —  De la  DIVISION DU TRAVAIL dans rin-dustrie, 
et de ses heureux effets.

« Chacun son métier. »
Divisez les difficultés si vous voulez les résoudre; 

divisez les travaux si vous voulez les rendre plus fa
ciles.

— Monsieur, dit le lendemain Francinet, je suis loin de 
désirer, comme M. Henri, d’aller vivre tout seul dans les 
îles désertes. Je trouve qu’on a déjà bien assez de mal à 
vivre en se prêtant tous un appui. Je comprends donc 
qu’il faut travailler en commun. Seulement, je trouve 
que c est très-ennuyeux de travailler à la manière em
ployée par tout le monde, c’est-à-dire chacun faisant 
toujours une même chose. Moi, par exemple, je tourne un 
moulin ; ma mère passe continuellement les chaînes (1) des 
pièces de toile dans les peignes en fer ; le boulanger, notre 
voisin, fait cuire du pain depuis le matin jusqu’au soir; 
le cordonnier d’en face est toujours assis vis-à-vis d’une 
paire de souliers. Ne serait-il pas plus agréable de faire

(1) On nomme chaîne, dans l ’industrie des tissus, le long éche
veau de fils qui doit former la longueur de rétolfe, La trame se 
compose des fils que le jeu de la navette fait passer un à un entre 
les fils entrecraisés de la chaîne.

fl!
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soi-même ses chaussures, son pain, sa blouse et tout ce 
dont on a besoin? Quand on fait une chose nouvelle, 
c’est toujours amusant; si l’on changeait toujours de tra
vail, on s’amuserait toujours en travaillant.

M. E dmond . — Cela serait fort bien trouvé, Francinet, 
si nous n’avions ici-bas qu’à nous amuser. Seulement, 
vous oubliez toujours le point important de la question, 
mes amis : à savoir, que c’est la nécessité de vivre qui 
nous force au travail, qu’il faut infiniment de travail 
pour pourvoir à nos besoins, et que les hommes sont 
forcés de rechercher pour travailler, non la manière la 
plus amusante, mais celle qui produit la plus grande 
quantité de travail avec le moins de fatigue possible.

Ta mère, Francinet, s’il lui fallait boulanger voire 
pain, coudre et tailler tous vos vêtements, fabriquer vos 
chaussures, tricoter vos bas, semer et cultiver les légu
mes que vous mangez, le blé avec lequel vous faites le 
pain, couper le bois qui vous chauffe, réparer votre toi
ture quand la pluie la dérange, fabriquer enfin toutesles 
choses dont vous jouissez; ta mère, dis-je, même aidée 
par ta sœur, non-seulement ne trouverait pas le temps 
de faire toutes ces choses, mais encore n’en aurait pas 
la force. Même avec le temps et la force, comment se 
procurerait-elle les matières premières dont vos vête
ments sont faits, les matériaux de vos meubles et de vo
ire maison, puisqu’elle n’a pour tout bien que son tra
vail de chaque journée? Évidemment ce serait impossi
ble, et ta mère serait dans une misère effrayante. Eh 
bien ! mon enfant, grâce à ce fait dont tu te plains el 
qu’on appelle la division du travail ou le partage du tra
vail, tout cela s’arrange. Ta mère et ta sœur, qui ont 
d’excellents yeux, des doigts d’une grande adresse, ont 
choisi l’état où elles peuvent le mieux exercer ces avan
tages naturels et pour lequel elles avaient le plus de 
goût : elles montent la chaîne des pièces de toile que 
M. Clertan fait tisser. L’excellence de leurs yeux leur

r
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permet de distinguer rapidement l’ordre dans lequel les 
fils doivent être passés entre les dents des peignes, et 
l’adresse de leurs doigts leur permet d’exécuter ce tra
vail minutieux avec rapidité. Enfin, en échange du ser
vice qu’elles rendent ainsi à la fabrique, elles gagnent à 
elles deux des journées tantôt de trois, tantôt de quatre 
francs, et avec cela elles se procurent leur pain tout fait 
chez le boulanger, et meilleur qu’elles ne pourraient le 
réussir. Elles achètent tout faits la blouse, les bas et les 
sabots que tu portes ; et la blanchisseuse, pour quelques 
sous, entretient vos vêtements propres. Crois-tu, Fran- 
cinet, qu’elles s’amuseraient beaucoup plus si elles 
étaient forcées de faire toutes ces choses elles-mêmes?

Et remarque-le, mon ami, le boulanger qui fait du 
pain pour tous, jouit comme ta mère de bien plus 
d’aisance que s’il lui avait fallu tour à tour bâtir sa mai
son, fabriquer son lit, ses chaises et son linge, se faire 
pour son seul usage forgeron, serrurier, charpentier, 
tailleur.

Il serait bien embarrassé s’il lui fallait seulement fa
briquer une simple épingle. Savez-vous par combien de 
mains passe une épingle avant d’être achevée? Par les 
mains de dix-huit ouvriers qui, ayant chacun une besogne 
différente, la font d’autant mieux et plus rapidement. Une 
aiguille passe par les mains de deux cent cinquante ou
vriers, entre lesquels est divisé le travail.

Il en est ainsi pour toutes choses. Les moindres objets 
sont le résultat d’un travail divisé entre une multitude 
d’hommes qui ont fait chacun leur besogne.

Chacun est bien heureux de n’avoir pas tout à faire 
par lui seul. Ainsi, l’épicier qui vous procure du sel re
cueilli au bord de l’Océan, du café récolté aux colonies, 
du poivre venu de plusieurs milliers de lieues, du fro
mage confectionne en Suisse, s’estime très-heureux de 
n’être point obligé d’aller chercher si loin toutes les 
choses qu’il vous procure.

p;
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— Comment ! monsieur, s’écrièrent les trois enfants, 
le sel, le poivre, le café, viennent d’aussi loin!

— Oui, mes'amis; les quelques grains de poivre qui 
assaisonnent votre soupe ont été amenés de bien loin 
par delà les mers. Il a fallu un navire, des matelots qui 
Bussent le goût de voyager, et la bonne harmonie entre 
îes peuples de l’Europe et ceux des colonies, afin que 
l’échange pût s’établir librement.

— Que tout cela est beau, monsieur! dit la petite Aimée, 
et comme il a fallu que tous les hommes s’entendissent 
bien entre eux, pour arriver à s’organiser d’une façon si 
intelligente !

— Vous avez raison, mon enfant ; car pour obtenir 
ces résultats merveilleux du travail, il faut que la bonne 
harmonie règne entre les hommes. Chacun choisit sa 
tache selon ses aptitudes ou son goût, et comme il ne se 
dérange point à tout propos de sa besogne, il y devient 
par l’habitude plus habile. En travaillant ainsi pour soi, 
chaque homme se trouve avoir travaillé également pour 
tous les autres hommes. Un seul profite du travail de 
cent mille, et les cent mille à leur tour profitent de son 
travail. Tels sont les bienfaits de l’association et de la 
division du travail dans l’industrie.

XXXIV. - -  PUIS SEANCE DE U  ATTENTION. — L’enfant 
e t la  m achine à. vapeur.

y ; Enfants, habituez-vous à être attentifs et à réfléchir
su/’ toutes choses. Un esprit attentif a plus de puissance 
que vingt esprits distraits.

M. E dmond. — Un des plus heureux effets de la divi
sion du travail entre les divers travailleurs, c’est de 
concentrer l’attention de chacun sur un meme objet, et 
de lui donner par là plus de puissance.

Ecoutez une comparaison, mes enfants : lorsque les 
rayons du soleil se répandent et se dispersent librement 
dans l’espace, ils réjouissent et réchauffent l’atmos-
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phère ; mais ils ne sauraient produire 1-e feu et la flamme, 
n’est-il pas yrai? Eh bien! mes amis, les savants, au 
moyen de verres qu’on appelle lentilles^ parviennent à 
rassembler les rayons du soleil, à les concentrer sur 
un même point, et cette concentration donne aux rayons 
une force suffisante pour produire le feu et la flamme.

Voilà une chose bien merveilleuse, n’est-ce pas? Eh 
bien ! l’attention produit des effets analogues sur l’intel
ligence. Un esprit distrait, qui se disperse et se dépense 
de tous côtés, perd de sa force; que l’attention applique 
cet esprit sur un même objet, il devient mille fois plus 
puissant.

L’esprit d’un enfant, s’il est toujours attentif à un 
même travail, découvrira parfois des choses qui avaient 
échappé à des savants ; je vais vous en donner un 
exemple.

Au commencement de l’invention des machines à va
peur, un enfant était chargé de tirer et de pousser sans 
cesse une roue qui ouvrait et fermait un robinet. Il ne 
pouvait quitter son travail sans mettre en danger la 
machine tout entière. Un enfant nommé Potter, chargé 
de ce travail dans une usine d’Angleterre, et trouvant sa 
besogne ennuyeuse et fatigante, regardait avec atten
tion la roue et la machine pour voir ^mment tout cela 
marchait. « Quel malheur, se disait-il, puisque les autres 
pièces vont si bien toutes seules, que celle-là n’aille pas 
seule aussi ! Moi, je me croiserais les bras ou je ferais 
autre chose, et je n’aurais besoin que d’un coup d’œil 
jeté de temps en temps sur la machine pour la sur
veiller. ))

A force d attention, notre petit bonhomme observa 
que, chaque fois qu’il devait tourner la roue dans un 
sens, 1 un des bras de la machine s’en éloignait préci
sément, et que, quand la roue devait être tournée dans 
1 autre sens, le bras se rapprochait. L’idée lui vint d’at
tacher la roue au bras de la machine avec des ficelles, et
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ü vit que la machine faisait sa besogne beaucoup mieux 
encore que lui-même. Sûr que tout irait bien, il en profita 
pour aller jouer quelques instants avec des camarades. 
Tout à coup le contre-maître arrive ; il pousse une exclama
tion de terreur et de colère en voyant la machine aban
donnée, au risque de se briser. 11 s’approche, reconnaît 
que tout marche comme d’ordinaire, s’en étonne, et dé
couvre l’ingénieux expédient, a Bonne idée ! se dit-il. » 

Et en effet, l’enfant avait trouvé, par son attention, 
un perfectionnement qui avait échappé aux savants in
venteurs et aux vieux mécaniciens.

F ra^ cin et. — Monsieur, je voudrais bien être aussi 
ingénieux que cet enfant-là, et trouver un moyen pour 
que mon moulin à l’indigo tourne tout seul.

M. E dmond. — La chose n’est pas aussi simple ni aussi 
facile, mon ami; mais, si ce n’est pas toi qui le trouves, 
ce sera certainement un autre, et avant peu, j ’en suis 
sûr, ce procédé incommode sera remplacé par quelque 
mécanisme.

X X X V . — Découvertes dues à l ’attention. — Christophe 
Colomb. — La lampe de la  cathédrale de P ise et le 
balancier des horloges.

Le grand inventeur James W att avait pris pour 
devise Observer. »

L histoire des découvertes contient bien d’autres exem
ples qui montrent la nécessité de faire attention à toutes 
choses. Beaucoup de découvertes tirent leur origine d’un 
fait en apparence insignifiant qui a frappé l’attention 
d’un travailleur intelligent ou d’un homme de science.

La mer abandonne sur la plage des herbes inconnues 
en Europe ; Christophe Colomb les ramasse, les examine 
attentivement, se dit qu’elles ont dû venir de terres 
lointaines, et rêve par delà l’océan la découverte d’un 
nouveau monde.

Dans la cathédrale de Pise, une lampe suspendue à la
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voûte se balance en face de l’autel. Un grand savant du 
XVI® siècle se met à en suivre les mouvements avec at
tention : il observe que, à chaque balancement, la lampe 
s’écarte moins loin à droite et à gauche, mais que ces ba
lancements, quoique diminuant peu à peu de longueur^ 
conservent toujours la meme durée. Une, deux! une, 
deux! toujours le même temps, toujours le même batte
ment régulier. Le savant revient chez lui enthousiasmé; 
il a découvert une des lois les plus importantes et les 
plus fécondes de la physique : la durée régulière des 
balancements du 'pendule. On appelle balancier ou pen
dule tout corps suspendu qui se balance.

— Tiens! dit Henri, c’est le même nom que pour les 
pendules qui marquent les heures.

— Précisément, mon ami ; on les appelle pendules à 
cause du balancier qu’elles contiennent. C’est seulement 
depuis la découverte de ce savant, dont le nom était Ga
lilée, qu’on a pu faire des horloges capables de marquer 
le temps avec exactitude. Autrefois on mesurait les 
heures d’après le temps que le sable mettait à tomber 
d’un sablier, ou que l’eau mettait à couler d’un vase. 
Dans l’archipel malais, on se sert encore d’un moyen 
fort singulier. Sur un seau rempli d’eau, on pose la moi
tié d’une coquille de noix de coco, bien lisse et polie, 
avec un petit trou au fond, par lequel l’eau s’introduit 
très-lentement. Peu à peu la coquille s’emplit : la gran
deur de la coquille est si bien calculée, qu’elle n’est pleine 
et ne peut tomber au fond du seau qu’au bout d’une heure, 
ni plus, ni moins. Le bruit qu’elle fait en tombant avertit 
que l’heure est écoulée.

Chez les nations civilisées, depuis la grande décou
verte de GaHlée, on a construit des pendules et des mon
tres , dans lesquelles les battements réguliers d’un 
balancier mesurent le temps avec la plus rigoureuse 
exactitude.

Mais voilà assez d’histoires. Revenons à notre sujet.



r'

"E DE L’a t T E N ^ N . 93

eiir; encor^Çuelqiies-unes ! s’é-
n n i i c  _______ •

PUISSANCE

— Oh! non, monsieur:
cnerent les enfants. Cela nous interesse et nous instruit 
beaucoup.

— Eh bien ! soit; j ’y consens.

XXXVI. pomme de N ew ton . — Découverte de 
l’attraction.

« Les cieux racontent la gloire de Dieu. » (La Bible.)

« Bienheureux celui qui étudie les cieux ; il apprend 
à faire moins de cas de ce que le monde admire le plus; 
les œuvres de Dieu sont pour lui au-dessus de tout, et 
leur étude lui fournit la joie la plus pure... Cieux, chan
tez la gloire du Créateur! Soleil, lune et planètes, glori- 
t^z-ledans votre ineffable louange ! Harmonies célestes, 
louez sa sagesse! Tout ce que nous ignorons, lui il le

” (Kepler, / famomci rfw il/onrfe.)

M. Edmond.— Pour vous montrer encore la puissance 
île 1 attention et de la réflexion, qualités bien nécessaires 
aux enfants, je vais vous raconter l’histoire d’une pomme 
qui, en tombant, suggéra à Newton une découverte ad
mirable.

Francinet. — Une pomme! monsieur; ce n’est pas 
possible. Moi j ’ai bien souvent mangé des pommes, et 
j en ai souvent laissé tomber par terre : comment cela 
peut-il faire faire une découverte? 

i M. Edmond.— Mon ami, c’est que, pour mettre à profit 
tout ce qu’on voit et tout ce qu’on observe, il faut un 
certain fonds de connaissances, un certain acquis. Voilà 
pourquoi l’instruction est si utile à tout le monde. Des hom
mes instruits et intelligents verront quelque chose d’in
téressant et d’utile là où un ignorant ne voit rien du tout. 
S’ils ne sont pas des hommes de génie, comme Newton, 
ils seront du moins des hommes ingénieux et utiles.

Newton était un savant mathématicien anglais du xvii*
siècle. Un jour qu’il rêvait dans son jardin, étendu sous 
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un arbre, il vit une pomme tomber. Elle était tombée du 
plus haut de l’arbre et faillit lui faire mal ; car vous savez 
que plus un objet tombe de haut, plus il augmente de 
vitesse et de force en tombant.

i H en ri. — J’ai remarqué cela bien des fois en jouant 
à la balle : lorsqu’on jette sa balle très-peu haut, on la 
reçoit dans les mains très-doucement; mais, si on la 
lance extrêmement haut dans l’air, elle retombe lourde 
comme une pierre et vous fait mal aux mains.

M. E dmond. — Précisément, mon ami. Newton, qui 
savait cette loi, se dit : « Si l’arbre avait été dix fois 
plus haut, cette pomme aurait pu me tuer. Et si Parbre 
était haut de plusieurs lieues, ce serait bien pis en
core! y> — En ce moment, la lune était dé^haute sur 
l’horizon et planait dans le ciel pur. — Si Hirbre était 
assez haut pour s’élever jusqu’à la lune, pensa Newton, 
la pomme serait toujours tombée vers le centre de la 
terre, et aurait acquis en tombant une vitesse ef
frayante... Mais alors, pourquoi la lune elle-même ne 
tombe-t-elle pas? Elle doit cependant être pesante, elle 
aussi, et bien plus qu’une pomme ! »

Cette pensée frappa Newton, et il chercha tout de suite 
quelle cause pouvait maintenir la lune ainsi suspendue 
dans l’espace.

Il se livra dès lors à des études ardues et à des calculs , 
dont les mathématiciens seuls peuvent concevoir la dif- 
ficulté. Il sut mettre à profit et compléter les belles décou- ' 
vertes déjà faites avant lui par un très-grand astronome 
de l’Allemagne, le fils d’un pauvre cabaretier, qui fut 
d’abord lui-même garçon de cabaret, et qui devint à 
force de travail un savant illustre : Képler.

Vingt ans après ses premières réflexions sur la chute 
d’une pomme. Newton publia son immortel livre des P râ -  
cipes. Il y expose les grandes lois qui expliquent lesf 
mouvements des astres, principalement la loi de l’attrac
tion universelle. 11 fait voir que tous les astres, et en gé-
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iiéial tous les corps, s attirent les uns les autres, et cela
avec d’autant plus de puissance qu’ils sont plus massifs et 
plus rapprochés.

L’étude de ces pandes lois et la contemplation du fir
mament avaient inspiré à Newton une piété profonde. 
Un jour qu’on lui demandait une preuve de l’existence
de Dieu, il se découvrit, et, sans rien dire, montra le ciel 
étoilé.

— Voilà une bien belle réponse, dit Aimée ; j ’aime
beaucoup ce savant, car je vois qu’il était très-bon.

Mon enfant, la vraie science doit toujours rendre 
les hommes meilleurs. En effet, un esprit attentif aux 
choses qui l’entourent ne saurait rester indifférent à lui- 
meme ; or, c est 1 attention portée sur nous-mêmes qui 
nous fait découvrir nos défauts et nous aide à nous cor
riger. Soyons donc attentifs à tout ce que nous faisons ; 
ainsi nous deviendrons meilleurs et plus intelligents. Et 
puisque toute la leçon s’est passée aujourd’hui à vous 
raconter des histoires, je vais terminer en vous donnant 
un dernier exemple d attention portée sur soi-même. 
Grâce à, cette attention continuelle, un savant illustre, 
l’inventeur du paratonnerre. Franklin, parvint à acqué
rir une très-grande perfection morajgjs ^ ^

X X X VJI. —  Paire attention à W b ^ S E o i e . c a h i e r  de 
Franklin et rexam en de conscience.

« Connais-toi toi-même. »
« Agis de telle sorte que tes actions puissent être éri

gées en règle pour tout être raisonnable et libre. »

^ Franklin est né à Boston, en Amérique, d’une famille 
pauvre. Il fut d’abord ouvrier imprimeur. Dès sa jeunesse 
il conçut la noble ambition de devenir aussi parfait que 
possible. Sachant bien qu’on n’arrive à rien sans atten
tion, il résolut d’exercer une surveillance attentive sur

I
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lui-même. Pour cela, il inscrivit sur un petit cahier de 
douze pages douze vertus importantes. Tous les soirs il 
faisait son examen de conscience, et il notait au bas de 
chaque page les fautes qu’il avait pu commettre contre 
chacune des douze vertus. — «Lorsque je commençai 
à exécuter ce projet, dit lui-meme Franklin avec une 
douce humilité, je fus surpris de me trouver beaucoup 
plus de défauts que je ne 1 aurais imaginé. » Cette dé
couverte, loin de le décourager, 1 excita au contraire à 
être plus attentif sur lui-naeme qu’il ne 1 avait été jus
qu’alors. — « Bientôt, dit-il, j ’eus la satisfaction de voir 
diminuer sur mon livre les marques qui indiquaient mes 
fautes journalières; » et il ajoute : « C est à ce moyen et 
aussi à l’aide de Dieu que j ’ai du le bonheur constant de 
toute ma vie, jusqu’à ma soixante-dix-neuvième année, 
dans laquelle j ’écris ces pages. »

Francinet.— Oh! voilà une'bien bonne idée, et quand 
je saurai mieux écrire je ferai, comme Franklin, un ca
hier pour noter toutes mes sottises et me corriger bien 
vite !

Henri. — Moi, je vais faire ce soir mon examen de 
conscience bien attentivement.

Aimée. — Moi i|issi, et je ne manquerai plus jamais 
de le faire. ^  -

M. Edmond. — Xo^k d’excellentes pensées, mes en
fants. Remarquez-le, je vous prie, en faisant ainsi cha-̂  

' ^ qtie jour ̂ ’examen de ses actions. Franklin suivait, dans 
l’ordre j^Ôral, l’exemple que nous donnent pour les in-, 

^ ’"lérêts matériels les commerçants qui veulent faire for
tune. Chaque jour le caissier n’est-il pas tenu de comp
ter ses capitaux, le teneur de livres ne fait-il pas le total 
des ventes, la somme des achats? en un mot, le négociant 
intelligent ne se rend-il pas un compte rigoureux de 
l’état de ses affaires? Eh bien! mes amis, les vertus, la 
richesse morale, ne sauraient avoir moins de prix à nos 
yeux. Elles sont ce trésor dont parle l’Evangile, que les

V'
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vers et Ja rouille ne détruisent point. Que chacun de vous, 
mes enfants, se préoccupe donc des pertes ou des profits 
moraux qu’il a pu faire dans la journée, avec un zèle que 
ne puisse surpasser le zèle mercantile du commerçant. 
Demandez-vous tous les soirs, en examinant votre cons
cience : (( Si tout le monde agissait comme je l’ai fait 
aujourd’hui, serait-ce un bien et un progrès pour l’huma
nité? Mes actions pourraient-elles être proposées pour 
modèle et pour règle à tous les hommes? »

XXX^VIII. —  La prévoyance et l’épargne.

Toute richesse est le fruit de la prévoyance et de l ’é
pargne. Là où vous voyez quelque richesse, grande ou 
petite, soyez sûr qu’il y a eu autrefois quelqu’un qui 
savait prévoir et épargner.

M. E dmond. — Le travail, même le plus attentif et le 
plus intelligent, a besoin, pour porter tous ses fruits, de 
l’aide d’une autre vertu. Voyons, mes amis, si vous 
trouverez le nom de cette fidèle compagne indispensable 
au travail.

Les trois enfants se regardèrent, se consultant en vain 
sans deviner. M. Edmond, pour les aider, reprit:

— Voyons, Francinet; supposons un homme qui n’ait 
d’autre vertu que le travail, et cherchons ce qui va arri
ver. Voilà, par exemple, un sauvage qui pêche chaque 
jour pour se nourrir, car il est laborieux et ne voudrait 
pas rester un jour sans rien faire. Quelquefois la pêche 
est bonne et lui donne plus de nourriture qu’il ne lui en 
faut pour un jour; alors il laisse se perdre le poisson 
(ju’iladetrop, et recommence à travailler le lendemain 
avec la même conscience.

huANciiNEï. — Ah ! monsieur, à quoi cela lui sert-il de 
travailler avec aussi peu de réflexion? S’il laisseseperdre
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le fruit de son travail maintenant qu’il se porte bien et 
qu’il est jeune, comment fera-t-il quand il sera malade, 
qu’il aura vieilli, ou que la pêche deviendra mauvaise?

H e n r i . — Évidemment, il ne sert de rien d’être tra
vailleur si l’on n’est pas prévoyant.

Aimée. — Et si l’on n’épargne pas pour les mauvais 
jours.

M.E dm ond . — A merveille! mes enfants; vous avez 
nommé la vertu qui complète l’activité : la prévoyance. 
La prévoyance doit toujours accompagner le travail. 
C’est elle qui crée l’épargne, c’est-à-dire qui ménage les 
fruits du travail, les conserve et les amasse.

De même que, par la mémoire, nous vivons dans le 
passé; de même, par la prévoyance, nous vivons dans 
l’avenir. Notre intelligence serait bien peu de chose si 
elle ne s’occupait que du présent, qui passe avec la rapi
dité de l’éclair. •

Ayez la vertu de l’attention, et vous mettrez à profit 
le présent; ayez de la mémoire, et vous mettrez à profit 
le passé; ayez de la prévoyance, et vous serez certains 
üe l’avenir.

Vous savez, mes enfants, quelle est la misérable con
dition de ceux qui n’ont que le sens du toucher, sans 
avoir celui de la vue. L’aveugle ne peut saisir que les 
objets les plus rapprochés, ceux qui sont à la portée de 
sa main; il n’est maître que de l’étroit espace qu’il 
occupe. La vue, au contraire, s’étend au loin: elle em
brasse un immense horizon, et les étoiles mêmes, sé
parées de nous par des milliards de lieues, sont cepen
dant saisies par nos regards. S’il nous fallait aller auprès 
des étoiles pour les toucher de la main, ce voyage du
rerait plus de mille années, et pour certaines étoiles plus 
de cent mille ans. Mais nous n’avons pas besoin de faire 
ce voyage : nous n’avons qu’à ouvrir les yeux, et la lu
mière de l’étoile nous la révèle à travers l’infini. La vue 
nous rend donc maîtres d’un immense espace.

â
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Eh bien! mes amis, l’homme imprévoyant est comme 
l’aveugle : il ne touche et ne possède que le présent. 
L’homme prévoyant est comme les yeux qui voient au 
loin; il embrasse l’avenir. L’imprévoyant est pour ainsi 
dire esclave des autres, comme l’aveugle; car, si les au
tres ne le conduisent pas par la main, il ne pourra se 
conduire lui-même, il se heurtera à tous les obstacles et 
sera exposé à tous les dangers. L’homme prévoyant, au 
contraire, est libre ; il peut aller et venir par lui-même, 
il est son maître, parce qu’il est maître du temps et de 
l’avenir.

L’épargne est le fruit visible et matériel de la pré
voyance, cette qualité invisible de l’âme. L’épargne est 
la provision de l’avenir ; elle est l’avenir lui-même mis à 
notre disposition et rendu présent. Le travail sans l’é
pargne, c’est la fatigue continuelle sans le repos; c’est 
la pauvreté. L’épargne, fruit de la prévoyance, c’est le 
repos assuré pour la vieillesse et la maladie ; c’est la ri
chesse.

■i
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XXXIX. —  H istoire d’un sau vage industrieux. —  De la
propriété.

Celui qui écrit sa pensée dans une lettre, la ferme 
et pose son cachet sur l ’enveloppe. Ce cachet veut 
dire : Respectez ce qui est à moi, respectez la pensée 
qui m’appartient, que j ’ai confiée à cette lettre, et que 
j ’aurais pu garder pour moi si j ’avais voulu.

Ce cachet, si facile à briser, est pour l ’honnête homme 
une barrière plus infranchissable qu’une haute muraille. 
Quiconque violera ce sceau, expression de la volonté et 
de la pensée d’autrui, est un malhonnête homme.

De même, enfants, les choses que nous avons produi
tes ou transformées par notre travail, portent le cachet 
de notre volonté et de notre pensée : elles nous ap
partiennent, elles sont pour autrui inviolables ; les murs 
et les barrières qui les entourent sont sacrés pour l ’hon
nête homme. Ce cachet que notre travail met sur les 
choses et qui les rend respectables pour tous, c’est la 
propriété.

f

M. E dmond. —  Je me suis aperçu, mes amis, que les 
histoires de sauvages vous font aisément comprendre 
mes explications ; je vais donc me servir de ces his
toires pour vous faire comprendre le développement de 
l’industrie dans l’humanité, et la production de toutes 
les utilités ou richesses.

— Oh ! monsieur, quel bonheur ! fit Henri. Les sau
vages, cela m’amuse comme l’histoire de Robinson Cru
soe.

— Moi aussi, dit Aimée.
— Moi, ajouta Francinet, je n’ai vu l’histoire de Ro- '

binson qu’en images; aussi j ’aime encore mieux les 
histoires de M. Edmond que celle-là. ^

— Eh bien donc, mes amis, remontons aux premiers 
temps du monde, et prenons pour principal personnage 
de notre histoire un des hommes de cette époque; don-
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nons-lui un nom pour raconter son histoire plus facile
ment : Paul, par exemple.

Il est tres-évident que le premier homme qui a pêché, 
a du chercher d abord à prendre les poissons avec la 
main, et qu’il passait à cela un temps considérable. Paul, 
notre sauvage, ne vivait que de poisson, et il pêchait 
avec la main. A bout de fatigue, il s’adresse à son in
telligence : il réfléchit, observe, cherche, jusqu’à ce 
qu’un jour l’idée lui vienne de se remplacer lui-même au 
milieu de l’eau par un filet. Il tissera ce filet avec des 
plantes sèches, l’assujettira à une branche d’arbre ; puis 
il le jettera dans l’eau, et les poissons seront pris dans 
les mailles du filet comme par un grand nombre de 
mains. Paul aura alors réussi à faire travailler la nature 
à la place des hommes. C’est là, mes enfants, l’effet que 
produisent toutes les inventions de l’industrie.

La famille de notre sauvage lui aide à fabriquer le 
précieux filet. Le voilà achevé, il fonctionne, et Paul, 
armé de ce filet, prend en quelques heures plus de pois
son qu’autrefois dans toute une journée. Dès lors, tout 
va mieux dans le ménage ; la nourriture est plus abon
dante, et cependant la peine moins grande pour tous. 
C’est que la famille a déjà une richesse : le filet.

Et ici, mes enfants, il est temps de vous faire obser
ver l’importance du fait qui vient d’avoir lieu; je m’a
dresse à Francinet pour la trouver. Voyons, Francinet, 
avant la confection du filet, dis-moi ce que possédait 
Paul, notre sauvage, quand il avait mangé tous les pois
sons qu’il avait pris?

F r a n c in e t . — Rien du tout, monsieur, hormis ses 
deux bras pour en prendre d’autres.

M. E d m o n d . — Et maintenant, mon ami, en plus de 
ses deux bras, ou, ce qui vaut mieux, de sa personne, 
que possède-t-il?

F r a n c in e t . — Son filet, monsieur.
M. E dmond. — Es-tu bien siir que ce filet lui appar-

0̂1
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102 FRANGINET.
tienne, mon ami, qu’il soit sa propriété? et que cette
propriété soit une chose juste et naturelle quon ne
puisse lui enlever sans crime?

Francinet. — Comment, monsieur, pourrait-il en etre 
autrement? Ce filet, c’est lui qui 1 a inventé et fabriqué, 
il a travaillé, s’est privé de repos et de vivres pour épar
gner des provisions qui lui permissent de confectionner 
son instrument de travail. Sans lui le filet n existerait 
pas. Ce filet lui appartient donc bien légitimement, et 
rien ne me semble plus juste que de l’en voir proprié
taire.

M. Edmond. — Mon ami, je partage ton opinion, et je 
te prie d’observer que les idées de travail, à"épargne et de 
propriété sont inséparables. Après la pêche, Paul peut 
dire : (c Yoici du poisson, c’est moi qui l’ai pris, c’est le 
produit de mon travail, de ma volonté intelligente; il 
est à moi, c’est ma propriété. Je puis le manger, en 
faire don à qui je voudrai, le détruire même s’il me 
plaît, ou le conserver en le salant et en le fumant ; car 
il est à moi, c’est ma chose, mon bien, ma propriété. » 
Paul peut parler semblablement du filet qu’il a façonné 
et de tous les objets qu’il aura produits par son travail. 
S’il lui vient l’idée et la volonté de défricher un carré de 
terre dans la plaine déserte, d’en enlever les ronces et 
les pierres, de le labourer, de l’ensemencer, de le proté
ger par des efforts laborieux contre toutes les dévasta
tions des animaux, cette terre ne sera-t-elle pas devenue 
sienne, du moment qu’elle représente l’effort de son tra
vail et de sa volonté persévérante? Les légumes, les fruits 
qu’elle produira seront bien à lui, puisque c’est lui qui 
aura labouré, ensemencé, arrosé, protégé sans cesse ce 
petit bout de terrain, sa propriété. Il pourra conserver 
ce domaine, ou le donner à un autre de son vivant, ou 
le donner à ses enfants en héritage après sa mort.

Donc, mes amis, voilà un droit incontestable pour 
l’homme, celui d’user en toute liberté d’une propriété

if«•ri
i il



LE DROIT DE P'ROPRIÉTÉ. 1U3

acquise par un travail juste ; et un travail juste est celui 
que l’on accomplit librement sans empêcher les autres 
de travailler avec la même liberté. Si Paul avait volé à un 
autre sauvage le coin de terre dont nous parlons, il au
rait beau continuer à l’ensemencer et à le cultiver, il ne 
serait qu’un voleur, et le coin de terre qu’une chose 
volée. N’est-il pas vrai, Francinet?

Francinet. — Oh ! certainement, monsieur.
M. Edmond. — C’est qu’en effet, mes enfants, une in

justice, c’est-à-dire une violence faite à la liberté d’au
trui, ne pourrait pas donner naissance à un droit. C’est 
pour cela qu’un vol ne peut pas constituer une propriété.

Mais la propriété acquise par le travail ne ressemble 
point du tout au vol et ne fait de tort à personne, puisque 
c’est une épargne faite librement et sans nuire à la li
berté d’autrui.

Celui qui, au lieu de manger son poisson, le met de 
côté pour plus tard, fait-il du tort à autrui, Francinet?

Francinet. — Bien au contraire, monsieur ! comme il 
n’aura rien laissé perdre, il n’aura pas besoin de pêcher 
autant qu’il l’aurait fait sans cela ; il restera donc plus 
de poisson dans la rivière pour tous ceux qui en auront 
besoin, et pour les autres pêcheurs comme pour lui- 
même.

M. Edmond. — Tu as raison, Francinet; cet homme a 
ainsi, par l’épargne de poisson dont il est maintenant pro
priétaire, rendu service à tout le monde, sans compter 
un excellent exemple de prévoyance qu’il a donné. Con
cluons donc, mes enfants, en disant que la propriété est 
un droit parfaitement juste, que tous les hommes ont le 
devoir de respecter.

I
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XL. —  R éflexions sur l’h istoire d’un sau vage indus
trieux. — Trois sortes de propriétés : propriété 
de soi-même, propriété m obilière et propriété immo
bilière.

Ma première propriété, c’est m oi-m êm e, c ’est ma 
personne. Toutes les autres propriétés sont comme le 
prolongement de ma personne; car j ’y ai mis, par le 
travail, quelque chose de moi-même.

M. E dmond. — U y a trois sortes de propriétés, mes 
enfants. Petite Aimée, voulez-vous nous dire quelle est 
la première? Et pour cela rappelez-vous ce que Paul pos
sédait avant son filet, avant même de pêcher.

L’enfant sourit. — Il ne possédait rien que lui-même, 
monsieur, de bons bras pour travailler, la volonté et 
l’intelligence pour diriger son travail.

M. E dmond. — Eh bien, mon enfant, c’est là en effet 
la première des propriétés. Chaque homme est le libre et 
naturel possesseur de sa volonté et de son intelligence, 
ainsi que de son corps qui en est l’instrument; il a la 
possession de soi-même, la possession de sa personne. 
C’est une propriété que Dieu a donnée également à tous 
les hommes : car il veut que nous ayons tous la respon
sabilité et le mérite de nos actions. Tant que nous ne fai
sons point de notre volonté un usage injuste envers les , 
autres, tant que nous ne leur faisons point de mal, les 
autres ne doivent point intervenir par la force dans 
notre conduite, mais ils doivent, au contraire, respecter 
notre personne comme la propriété la plus sacrée.

Les deux autres sortes de propriétés se rattachent à la 
première : étant responsables et maîtres de nous-mêmes, 
nous sommes aussi maîtres de notre travail et des pro- . 
duits de ce travail.

Ainsi, pour revenir à notre sauvage, dis-moi, Fran- 
cinet, la seconde chose qu’il a possédée.

r
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Francinet. — La seconde chose que Paul a possédée, 
a été d’abord l’épargne de poisson qui lui a permis de 
fabriquer un filet, puis ce filet lui-même.

M. Edmond. — Précisément, mon ami. Ces choses 
rentrent dans la deuxième espèce de propriété, qui s’ap
pelle mobilière.

Francinet. — Mobilière, qu’est-ce que cela veut dire?
M. Edmond. — Cela vient du mot mobile., mon en

fant, qui indique le mouvement, le changement ; ainsi 
l’on a coutume de dire que les enfants sont des êtres 
très-mobiles, pour indiquer qu’ils sont toujours en mou
vement. Eh bien! la possession des choses que Ton peut 
déplacer, comme les vivres, les vêtements, les meubles, 
l’argent, est une propriété mobilière.

— Je suis donc propriétaire, moi! dit Francinet, en 
montrant son petit couteau de quatre sous et ses sabots 
de douze sous.

— Mais certainement, mon ami : tu possèdes des pro
priétés mobilières, sans compter la propriété de toi- 
même, de ta personne et de ton travail.

— Eh bien ! je ne m’en doutais guère, dit l’enfant en 
riant, et maman non plus.

M. Edmond. — Maintenant, si je demande à notre 
Henri de quel genre est la troisième propriété, il pourra 
assurément nous répondre quand j ’aurai dit qu’elle s’ap
pelle propriété immobilière.

Henri. — Oui, monsieur; immobilière, c’est l’opposé 
de mobilière, comme immobile est l’opposé de mobile, 
comme immeuble est l’opposé de meuble ; il s’agit donc 
sans doute de choses qui ne changent point de place, 
comme les maisons et les champs. Ainsi, la maison de 
mon grand-père, où nous voici réunis, est une propriété 
immobilière, un immeuble; les chaises où nous sommes 
assis, la table, les meubles, sont des propriétés mobi
lières.

M. Edmond. — C’est cela même, mon ami.

I
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XLI. —  H istoire d’un sau vage industrieux (suite). —  
L’échange et ses d iverses formes.

Dans l ’industrie et le commerce, les hommes ne font 
qu’échanger des services pour des services équivalents.

M. E dmond. — Nous avons laissé Paul fort occupé à 
pêcher avec son filet*. Survient alors un autre sauvage, 
un pêcheur aussi, mais un pêcheur moins industrieux, 
et qui en est encore à prendre le poisson avec ses mains : 
appelons-le Pierre pour le distinguer. Il s’approche de la 
rivière; il voit Paul jeter son filet dans l’eau, et au bout 
de très-peu de temps le retirer plein de poisson.

■— Ah ! s’écrie-t-il, que cela est merveilleux, et que de 
peine tu t’épargnes ! Paul, mon ami, prête-moi ton filet.

Paul réplique : — Si je te le prête, pendant ce temps 
je ne ferai rien, et ma famille souffrira de la faim comme 
auparavant. Quant à t’en faire un, ma femme ne le peut 
sans perdre plusieurs journées. T’imagines-tu que cet 
instrument précieux ne m’a coûté ni peine ni fatigue? 
Fais donc comme moi : travaille beaucoup afin d’épar
gner une avance de poissons pour plusieurs jours, et 
emploie ensuite tes loisirs à te préparer un filet.

Mais, objecte Pierre, qui est moins intelligent et 
moins industrieux, je ne réussirai pas, et il me faudra 
passer à cet essai un temps considérable.

— Alors, dit Paul, tant pis pour toi ! Il m’a bien fallu 
inventer le mien : tu es plus heureux, toi, qui as un mo
dèle sous les yeux. Si cela ne te suffit pas, qu’y puis-je 
faire? Peche avec ta main ! S’il me fallait fabriquer des 
filets pour tous les pêcheurs qui vivent dans notre île, je 
mourrais à la peine, et que deviendrait ma famille ? Je 
pourrais le faire pour quelques-uns, par amitié; mais je 
n y suis point obligé, et en ce moment je ne le puis pas.

Pierre, malgré ce refus, ne peut se décider à s’en

■ ,
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aller. Il a même un instant la méchante pensée de se 
jeter sur Paul, de le terrasser et de lui dérober son filet. 
Mais Paul est robuste : Pierre n’est pas sûr d’être le plus 
fort. En même temps Pierre sent qu’il commettrait une 
injustice. Ce filet qu’il convoite, c’est le fruit du travail 
et de l’industrie de son voisin, c’est une 'propriété loya
lement acquise; s’en emparer de vive force serait un 
vol  ̂ un crime. Pierre songe à prendre un meilleur 
moyen.

— Écoute, dit-il à Paul, ce que tu viens de dire est 
juste; néanmoins j ’ai bien besoin d’avoir un filet, moi 
aussi. Faisons un arrangement : ma femme et mes en
fants aideront aux tiens à préparer les filets pendant 
quinze jours; moi, de mon côté, je pêcherai à ta place 
pour nourrir nos deux familles réunies. Pendant ce 
temps, tu te reposeras ou tu feras autre chose, et en ré
compense tu me donneras un filet.

Paul trouve la proposition avantageuse, car il y a 
longtemps qu’il songe à une autre idée : il voudrait se 
faire une tente ; il est las de dormir exposé au froid de 
la nuit ou dans le creux des rochers, dont les parois sont 
humides. 11 accepte donc le marché proposé, et pendant 
que son voisin veille à la nourriture de tous, il commence 
sa hutte. Mais quinze jours ne lui suffisent pas, et au 
bout de ce temps, c’est lui qui propose un autre arran
gement à Pierre.

— Continue, dit-il, de pêcher pour nous nourrir tous ; 
ma hutte une fois achevée sera assez grande pour nous 
deux : je te permettrai d’y habiter, ainsi que ta famille, 
à condition que vous continuiez alors de travailler pour 
nous un jour seulement par semaine. Nous occuperons, 
ma femme et moi, cette journée à faire autre chose, et je 
serai ainsi payé de la peine que je me donne.

Le marché se conclut aussitôt, car Pierre s’aperçoit 
que ce marché offre autant d’avantage pour lui que pour 
i’aul. '
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Voilà donc nos deux sauvages en train de faire des 
opérations commerciales semblables à celles qui se font 
de nos jours.

Pierre a loué son travail à Paul moyennant un prix 
débattu. Il s’est fait Vouvrier de Paul, ainsi que sa femme 
et ses enfants.

D’autre part, Paul a vendu un objet mobilier, son 
filet, et a loué un immeuble dont il est propriétaire, sa 
cabane. Il s’est constitué marchand d’une part, proprié
taire de l’autre.

Toutes ces opérations ont été parfaitement justes, 
puisqu’elles se sont accomplies dans la plus grande 
liberté. Pierre n’a pas employé la force pour décider 
Paul, il n’a employé que la persuasion. Paul a rendu 
des services à Pierre; mais, en échange, il a obtenu de 
Pierre d’autres services. Partant, ils sont quittes. Pierre 
ii’a pas plus le droit de dire que Paul a exploité sa sim
plicité, que Paul n’a le droit de dire qu’il a fait un cadeau 
à Pierre. Tous les deux ont eu besoin l’un de l’autre, et 
ont conclu le marché dans l’idée qu’il leur était avanta
geux.
 ̂ Vous voyez là, mes enfants, un premier exemple de 

l’échange. Remarquez-le, Pierre et Paul, en échangeant 
leurs travaux ou les produits de leurs travaux, n’ont fait 
qu’échanger des services. Chacun d’eux, tout en faisant  ̂
une chose profitable pour lui-meme, a fait aussi une 
chose profitable pour son compagnon. Vous le reconnaî
trez de plus en plus, mes chers enfants, le véritable in
térêt des uns est aussi le véritable intérêt des autres.

h  I
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LE COMMERCE.

XLII. •— H istoire d’un sau vage industrieux (suite). —
Du commerce et des d iverses formes de l’échange.

M *
: .;j Le commerce rapproche les hommes et établit entre

eux des liens d’association.

Une fois l’ingénieuse idée de Paul réalisée, sa famille 
munie de filets ainsi que celle de Pierre, et nos deux 
sauvages à l’abri sous leurs tentes, il arrive qu’ils pê
chent plus de poisson qu’il ne leur en faut pour vivre.

Deux paresseux imprévoyants auraient dit : Nous nous 
reposerons. Mais Pierre et Paul sont courageux, jeunes 
et bien portants : ils ne songent pas au repos.

Pierre, qui a été si heureux de jouir du filet de Paul, 
propose à ce dernier d’aller offrir des filets aux autres 
pêcheurs de file, moyennant une compensation. Comme 
l’idée est bonne, Paul s’y prête; et voilà nos deux pê
cheurs, munis de filets, œuvre de leurs mains ou de 
celles de leur famille, qui partent un jour à la recherche 
de leurs semblables pour leur offrir leurs services. Les 
voilà devenus commerqants.

Avant de rien offrir, ils essaient, devant les pêcheurs 
qui pêchent à la main, l’industrieux filet qui prend les 
poissons bien plus vite. Lorsque Pierre et Paul ont fait 
voir les avantages de l’invention qu’ils apportent, on 
s’approche d’eux aussitôt pour les prier de céder leurs 
Îilets.

— Volontiers, disent-ils; c’est même pour cela que 
nous sommes venus vous trouver. Seulement, remar
quez que nous vous apportons à la fois un instrument 
et une idée; nous avons fait une longue marche pour 
vous rendre ce service, et nous avons passé plusieurs 
jours pour fabriquer les filets ; dédommagez-nous de 
notre peine : que quatre d’entre vous mettent leurs bras 
à notre disposition pendant vingt jours.
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Ces conditions se débattent de part et d’autre avec 
fermeté, mais HYec justice, puisque de part et d’autre il 
n y a nulle violence. Car, ne l’oublions pas, mes enfants, 
la liberté la plus complète est la condition de la justice 
dans les actes commerciaux.

Pierre et Paul, après avoir obtenu ce qu’ils deman
daient, reviennent satisfaits ; et leur satisfaction est bien 
motivée : car, en étendant au loin leurs échanges, ils 
ont rendu service à un plus grand nombre de personnes, 
et conséquemment ils vont recevoir eux-mêmes en re
tour un plus grand nombre de services.

Admirez ici, mes enfants, la sagesse de la Providence,
quî  a pris soin de rapprocher les hommes par leurs in
térêts mêmes.

C est 1 intérêt de Paul qui le pousse à se rapprocher 
des autres sauvages pour tirer profit de son idée et de 
son invention auprès d’un plus grand nombre de per
sonnes. En même temps, les autres ont intérêt à se rap
procher de Paul et à entrer en relations de commerce 
avec lui pour pouvoir profiter de son idée industrieuse. 
Tous ces intérêts se trouvent donc en harmonie. Les 
hommes, en échangeant leur travail ou les produits de 
leur travail, ne font ainsi, comme je vous l’ai dit, qu’é
changer des services. Grâce à cet échange de services 
équivalents qu on nomme le commerce, les inventions 
industrieuses et les produits industrieux, qui semblaient 
d abord devoir être une jouissance exclusive et égoïste 
pour leurs possesseurs, vont se répandant au loin et ser
vent à tous. Ce que Vindustrie a inventé et produit, le 
commerce en fait profiter tout le monde.

En s en allant, nos deux pêcheurs se consultent l’iin 
l autre pour savoir à quoi ils emploieront les quatre- 
vingts journées de travail qu’on doit faire à leur profit : 
c est presque le quart d’une année.

Paul, qui est 1 homme aux idées, voudrait bien pou-

fi
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voir, quand la pêche est heureuse et qu’il a une avance 
de poisson, échanger cette nourriture, dont il est las, 
contre le gibier des chasseurs qui habitent les grands 
bois qu’on aperçoit tout au bout de l’île.

— Mais, dit Pierre, comment songer à aller si loin 
avec une charge de poisson sur les épaules, pour revenir 
non moins chargés de gibier ?

La peine est trop grande en effet, et il faut y renoncer 
si l’on n’a que ses jambes pour se porter ; mais Paul a 
vu que la rivière porte les arbres déracinés par le vent, 
et la rivière s’en va toujours courant jusqu’à la forêt gi
boyeuse où résident les chasseurs. Paul, un jour qu’il se 
baignait, a essayé de se coucher sur l’arbre emmené 
par le courant : l’arbre l’a porté, et il en aurait porté 
plus lourd encore. Paul veut essayer d’arranger un arbre 
creux, de façon à placer dedans les provisions de pois
son; il s’assiéra lui-même sur l’arbre, et sera porté sans 
effort jusqu’à la forêt voisine. Il fera ses offres aux 
hommes chasseurs, et remportera leur gibier à la place 
des poissons qu’il leur portera.

L’idée de Paul est acceptée avec enthousiasme par 
Pierre. Pendant trente jours, on travaille sans relâche 
pour faire des provisions de nourriture. Car comment 
travailler à la barque sans manger, et comment manger 
si l’on n’a pas mis de côté des vivres? Sans une épargne 
précédente, qui permette de négliger pendant quelques 
jours le travail destiné à procurer le pain quotidien, il est 
impossible de se livrer à un autre travail dont le bénéfice 
n’est pas immédiat. N’oubliez jamais, mes enfants, que 
l’épargne est indispensable à tout progrès; elle est le 
principe même du développement de l’industrie humaine.

Ainsi donc, nos sauvages se fournissent, à force de 
labeur, une avance de nourriture aussi grande que pos
sible; et non-seulement on s’occupe des vivres, mais 
des instruments de travail : on prépare des pierres tran
chantes que l’on affile en forme de haches.

i
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Bref, après beaucoup de peines, beaucoup d’essais, le 

canot est prêt. Paul monte dedans, accompagné des 
hourras de ses compagnons ; et le courant l’entraîne dou
cement, sans effort. Grande est la joie. Il rame avec 
deux longues planches pour revenir, comme avec ses 
deux bras quand il nage : l’expérience a réussi. Il 
aborde à la rive, et dans l’allégresse de tous, on fait un 
repas de fête en même temps que d’adieux.

Francinet. — Monsieur, cette histoire si curieuse 
est-elle vraie?

M. Edmond. — Tous les éléments qui la composent 
sont vrais en eux-mêmes ; il n’y a que la manière dont 
ces éléments sont enchaînés qui est de mon invention. 
N’a-t-il pas fallu qu’un homme inventât les filets pour 
pêcher ? et le premier inventeur n’a-t-il pas dû tirer pro
fit de son idée en la cédant aux autres moyennant une 
compensation ? Probablement aussi le premier homme 
qui a eu la pensée d’un canot a décidé d’autres hommes 
à lui aider. J’ai réuni ces deux découvertes chez la même 
peuplade et chez le même homme sans savoir si cela a 
eu lieu ainsi ; mais il m’était de cette manière plus facile 
de vous faire comprendre les différentes opérations de 
l’industrie et du commerce.

Le canot a porté Paul et Pierre jusqu’à la forêt, et, 
dirigé par eux, il en est revenu sans encombre. Les deux 
familles ont maintenant des vivres variés ; de plus, Paul 
a rapporté des calebasses faites avec l’écorce des fruits de 
la forêt, et qu’il a vues en usage chez les chasseurs pour 
conserver la boisson ; il a rapporté des peaux de bêtes 
avec lesquelles les femmes feront des vêtements pour les 
jours froids ; il a pris aussi le long du rivage des fruits
qui abondent aux approches de la forêt et qui sont rares 
ailleurs.

Vous le voyez, mes enfants, si Paul et Pierre ont 
encore accru leur fortune, s’ils possèdent maintenant 
beaucoup d objets utiles, c’est qu’ils ont étendu plus
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au loin leurs relations commerciales et leurs échanges.

Le commerce, par les services mutuels que les hom
mes s’y rendent, augmente leur richesse et fait circuler 
cette richesse d’un individu à l’autre ou d’un peuple à 
l’autre.

'il

XLTTI. —  H is to ir e  d ’u n  s a u v a g e  in d u s t r ie u x  (suite). — 
C o m m u n a u té  d ’in t é r ê t s  e n tr e  le s  h om m es, ou  s o lid a 
r ité .
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Lorsque plusieurs hommes s’associent pour travailler 
en commun à quelque grande entreprise, ils partagent 
entre eux les profits et les pertes : si l ’un gagne, les 
autres gagnent aussi ; et si l’im perd, les autres perdent.

Enfant, l ’humanité est une vaste association de tra
vailleurs. Chacun est intéressé au bonheur et à la for
tune de tous ; tous sont intéressés au bonheur et à la 
fortune de chacun. Cette communauté d’intérêts se 
nomme solidarité.

-"îi

il

M. E dmond. — Paul est maintenant riche en compa
raison des autres sauvages. Dis-moi, Francinet, pour 
résumer toute notre histoire, quelle a été la première 
source de cette richesse?

F rancinet. — Le travail., monsieur, et surtout le tra
vail de l’intelligence.

M . E dmond. — Oui, mon ami ; car Paul, sans ses ob
servations ingénieuses sur tout ce qu’il voit, serait en
core, malgré le travail corporel le plus laborieux, au 
même point, ou à peu près, qu’en commençant.

Et vous, Henri, dites-moi la seconde source de sa 
fortune.

Hen ri. — C’est la prévoyance et Vépargne., monsieur.
M. E dmond. — Et vous, Aimée, quelle est la troisième 

source?
A imée. — C’est Vassociation., monsieur, et ensuite le 

commerce.
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M. E dmond. En eiFet, mon enfant, si Paul avait 
vécu sans relations avec ses semblables, il lui eût fallu 
aire tout seul sa hutte, construire seul son canot, 

i) aussi longs travaux lui eussent demandé plusieurs 
années et beaucoup de fatigue. Puis, à quoi lui eût servi 
ce canot sans les échanges avec ses semblables ? Vous 
le voyez donc, ce qui crée la propriété et la richesse, 
c est 1 activité intelligente de l’homme, qui produit les
choses utiles par ïindustrie et les répand au loin par le 
commerce. ^

Vous comprenez, mes enfants, comment Paul, trafi
quant de son idée, a dû s’enrichir avec elle ; mais remar
quez bien Pharmonie magnifique qui existe dans les
laits industriels et commerciaux que nous venons d’ex
poser.

Paul, en inventant le filet et en vendant sa découverte, 
est celui dont la richesse subite nous frappe le plus, car 
I aul est au premier plan. Observez cependant, mes amis 
que grace à Paul, voilà Pierre dans une situation pres
que aussi favorable ; et non-seulement Pierre, mais la 
peuplade entière des pécheurs. Tous ces hommes, allégés 
désormais d une quantité de travail considérable, auront
le temps de s’occuper d’autres besoins que du besoin de 
nourriture.

Qu y a-t-il de plus juste, de plus beau, de plus attrayant 
que cette solidarité des hommes entre eux, c’est-à-dire 
cette communauté d’intérêts qui fait que le profit des uns 
est aussi le profit des autres !

Cette solidarité diminue peu à peu l’inégalité primi- 
üve qui existe entre les dons naturels des hommes. Paul 
était ne évidemment plus intelligent, plus réfléchi, que 
toute la peuplade des pêcheurs ses voisins et ses ancê
tres. Eh bien ! voyez, petite Aimée, combien les lois de 
a Providence sont admirables ; voilà cette inégalité na

tive, qui, M premier moment, semblait choquer votre pe
tite ame affectueuse, voilà, dis-je, cette inégalité se chan-

t
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géant elle-même de plus en plus en égalité, par le seul 
effet de la liberté et de la justice. Celui qui a reçu plus 
d’intelligence bénéficie de ce don si enviable, mais il en 
fait en même temps bénéficier la société des autres hom
mes. Quelle belle leçon de fraternité, mon enfant, et 
combien elle devrait engager les hommes à la justice !

Car, ne l’oubliez pas, tout le bénéfice fait par nos sau
vages vient précisément de ce que \si justice^ c’est-à-dire 
]a liberté la plus parfaite et la plus égale de part et d’au
tre, a présidé à leurs transactions.

Supposez que Pierre, au lieu de se décider à payer de 
son travail l’idée de Paul, eût songé à la lui ravir par la 
force, qu’une lutte se fût engagée et que Paul eût été 
frappé à mort. Voilà Pierre en possession du filet. Il a ga
gné quinze jours Je travail, c’est vrai ; mais il a perdu les 
autres idées de Paul : la hutte, le canot, les échanges avec 
les chasseurs, — une véritable fortune enfin. De plus, 
comment osera-t-il proposer l’idée du filet à la peuplade 
voisine des pêcheurs? Ne devra-t-il pas, jugeant les autres 
par lui-même, supposer qu’on va le mettre à mort pour 
s’emparer du filet sans le payer ? Au lieu de montrer ce 
filet, il le cachera avec soin, s’en servira furtivement, 
toujours inquiet, toujours soupçonneux. Voilà donc l’in
justice de Pierre nuisible, non-seulement à Pierre, mais 
encore à toute la peuplade, qui sera privée comme Pierre 
des idées de la hutte, du canot, des échanges ; et de plus 
que Pierre, du filet.

Nouvelle preuve de la solidarité des hommes dans le 
bien et dans le mal ! Si les dons de l’intelligence ’ d’un 
homme profitent à tous les hommes et sont une richesse 
pour tous, l’injustice d’un homme est également nuisible 
à tous, et cause presque toujours une spoliation et une 
perte pour toute l’humanité.

I
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XLTV. — H istoire d'an sau vage in dustrieux  {suite). — 
Ju stice  de ia  propriété.

L’envieux regarde îes biens du riche, il les compare 
avec sa misère, et s ’irrite; il ne sait pas et il ne se 
demande pas comment ces biens ont été acquis par 
celui qui les possède ou par ses pères. S ’il le savait, 
sa colère se changerait le plus souvent en respect, et 
sa basse jalousie ferait place à une noble émulation. 
Car, s’il y a des biens acquis injustement, la plupart des 
richesses sont le juste résultat du travail et de la pré
voyance.

M. E dmon®. — Les quatre pêcheurs qui sont venus 
travailler pour le service de Paul et de Pierre font, 
après leur retour dans leur peuplade, un récit merveilleux 
de la fortune accumulée par nos deux sauvages.

Vous êtes presque nus, disent-ils à leurs compa
gnons ; ils ont, eux, des provisions de peaux de bêtes 
non-seulement pour se vêtir, mais pour s’étendre dessus 
et éviter la fraîcheur du sol. Vous vous mettez à l’abri la 
nuit dans queltpie trou de rocher humide, ou vous dor
mez à la belle étoile ; ils ont, eux, une tente chaude la 
nuit, fraîche aux ardeurs du soleil. Cette tente est rem
plie de provisions de toutes sortes : poissons salés, gi
bier fumé, fruits séchés au soleil, sans compter les haches 
en pierre et les instruments de travail. Leurs enfants se
ront bien heureux, car à leur tour ils posséderont toutes 
ces choses.

Quelqu’un alors, poussé par la jalousie, prend la parole 
au milieu des pêcheurs, et s’écrie :

— Voilà une bien grande injustice que ces deux hom
mes possèdent tant de choses, tandis que nous, nous 
n’avons rien ! Injustice plus grande encore, que les en
fants de ces hommes puissent vivre désormais presque . 
sans fatigue, tandis que les nôtres auront une existence 
aussi dure que nous-mêmes ! — Ne sommes-nous pas les ]
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plus forts? Comment souifrons-iious que ces hommes 
s’approprient tant de richesses à nos dépens? Car enfin, 
qui a creusé leur canot dans le tronc d’un arbre? Qui a 
élevé la palissade dont est close leur propriété? N’est- 
ce pas nous?... De quel droit encore oseraient-ils céder 
à leurs enfants ce qu’ils n’ont pas le droit eux-mêmes 
de détenir sans injustice? Pourquoi souffrir cela? Nous 
sommes les plus forts. Allons, emparons-nous de ce 
qu’ils possèdent ; nous partagerons ensuite leurs biens 
entre tous. De cette façon on ne verra pas des hommes 
qui possèdent toute la richesse, et d’autres qui n’ont rien !

Si quelqu’un parle ainsi, mes amis, pensez-vous qu’il 
ne se trouvera pas aussitôt un autre homme pour ré
pondre :

— Quelle injustice voyez-vous à ce que deux hommes 
laborieux, intelligents et prévoyants, aient épargné le 
fruit légitime de leur travail pour le transmettre à leurs 
enfants? Quel tort vous ont-ils fait en acquérant ces ri
chesses, et en se privant du repos présent pour assurer 
l’avenir de leurs familles? N’ôtes-vous pas libres de les 
imiter, de travailler comme eux, d’être, vous aussi, intel
ligents et prévoyants, de vous associer et de diviser entre 
vous le travail, de faire des échanges entre vous ou avec 
vos voisins, et tout cela sans violer la liberté d’autrui ? Quel 
tort font-ils à vos enfants en rendant les leurs heureux? 
Le bonheur des uns fait-il donc le malheur des autres ? 
Vous dites que la terre est à tous : alors ne leur disputez 
pas le coin qu’ils possèdent, prenez-en un autre, et 
accumulez-y le fruit de vos épargnes. Ils profitent, dites- 
vous, du bénéfice de votre travail ; mais vous, ne jouis
sez-vous pas des filets qu’ils vous ont donnés en échange? 
Le marché n’a-t-il pas été fait librement ? S’il y a quel
qu’un d’injuste, n’est-ce pas vous qui vous plaignez à 
cette heure, après avoir reçu en paiement des instru
ments de travail que vous étiez incapables d’imaginer, et 
qui vous aideront, quand vous le voudrez, à vous enri-

FRANGINET. G
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chir vous-mêmes. Ces hommes ne vous ont-ils pas, en 
même temps, donné une leçon éloquente de ce que peu
vent l’activité, l’intelligence et la prévoyance réunies; 
leçon précieuse que vous devriez mettre à profit?

Après avoir entendu les discours de ces deux sauvages, 
dites-moi, petite Aimée, de quel côté vous rangeriez- 
vous?

A im ée. — Oh ! monsieur, ne vous raillez pas de moi ! 
La justice est trop évidemment du côté de l’intelligent 
Paul pour qu’on puisse seulement hésiter.

M. E dmond. — Eh bien! mon enfant, réfléchissez un 
instant ; et voyez si toutes les opérations industrielles ou 
commerciales qui se sont passées entre nos sauvages ne 
sont pas exactement celles qui se passent dans notre so
ciété. N’y voyez-vous pas \q travail pourvoir aux besoins 
des hommes, l’intelligence plus grande des uns enrichir 
sans cesse l’humanité de ses découvertes, \épargne pro
duire la richesse, la division du travail augmenter les 
produits de ce travail, Véchange faire profiter chacun du 
travail de tous, ldi propriété se former à l’aide du travail 
et de l’épargne? En un mot, mes amis, toutes les opé
rations que nous venons d’étudier dans leur simplicité 
primitive au commencement de l’humanité, sont absolu
ment celles qui se passent de nos jours. Elles se passent 
nécessairement d’une façon plus compliquée; car les 
produits du travail des hommes, et les hommes eux- 
mêmes, se sont multipliés à l’infini; malgré cela, elles 
sont au fond restées les mêmes. La propriété acquise 
avec justice, c’est-à-dire librement et sans violer l’égale 
liberté d’autrui, a donc, de nos jours, le même droit à 
notre respect que la propriété du sauvage Paul au res- ' 
pect de ses voisins.
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INJUSTICE DK l’esclavage.

XLV. —  La prem ière des propriétés est la propriété de 
soi-même. — Injustice de l’esclavage. — Sainte Ba- 
thilde. •— Saint V incent de Paul.

« L ’homme est sacré pour l’homme. »
L homme est une “personne et non une chose ,* c ’est- 

a-dire qu il est raisonnable et libre, à l’image et à la res-. 
semblance de Dieu. Il s’appartient donc naturellement 
à lui-même et ne peut jamais être la propriété d’autrui.

M. E dmond. — Les hommes n’ont pas toujours com
pris que leurs véritables intérêts sont nécessairement 
d accord avec la justice, et que tout ce qui est injuste 
entraîne tôt ou tard des conséquences fâcheuses pour la 
société.

11 y a eu des paresseux et des envieux qui, pour se 
dispenser de travailler eux-mêmes et pour se procurer 
les biens dont ils étaient jaloux, ont employé des moyens 
injustes : la violence et le vol sous toutes leurs formes.

Par là ils ont préparé les plus grands malheurs à eux- 
mêmes et à leurs descendants.

La forme la plus honteuse de la violence et du vol, 
après l’assassinat, c’est l’esclavage.

F r an cin et . — Qu’est-ce que l’esclavage, monsieur?
M. E dmond. — Mon ami, l’esclavage est la violation 

de la plus sacrée des propriétés, la,propriété de soi- 
même. L’esclave, au lieu de s’appartenir à soi-même, 
appartient à son maître ; il ne possède ni sa personne, 
ni la liberté de son travail, ni les fruits de son travail ; 
on ne le traite pas en homme, mais en bête de somme.

Pendant longtemps a régné sur la terre le droit du 
plus fort, c’est-à-dire la négation du droit. La guerre 
entre deux nations se terminait par l’esclavage de la na
tion vaincue. Le peuple le plus fort s’emparait du plus
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faible et l’emmenait en captivité. Vous vous rappelez, 
Henri, les Juifs captifs emmenés par leurs vainqueurs à 
Babylone?

H en ri. — Oui, monsieur, et je me souviens qu’on les 
employait aux travaux les plus durs.

M. E dmond. — Tous les grands travaux, en effet, tou
tes les merveilles de l’antiquité dont on parle tant, par 
exemple les jardins suspendus de Babylone ou les pyra
mides d’Égypte, — étaient l’œuvre des esclaves. Combien 
de peines, combien de sueurs, combien d’existences ils 
ont coûté ! Le bras de l’esclave était presque le seul ins
trument de l’antiquité : comme on ne connaissait pres
que aucune machine, on se servait de ce qu’on appelait 
des machines vivantes^ des machines humaines^ c’est-à- 
dire des esclaves.

On achetait et on vendait des ouvriers, comme on 
achète et on vend des bêtes de somme.

Les Romains recrutaient ainsi par toute la terre leurs 
esclaves. Les armées romaines ramenaient à leur suite 
des troupeaux d’hommes enchaînés, que les citoyens 
riches achetaient, et qu’ils faisaient travailler à leur ser
vice.

A Rome, le maître qui possédait un ouvrier cordon
nier lui coupait les nerfs des jambes pour lui ôter la pos
sibilité de s’enfuir : la loi le permettait. Quand il s’agis
sait de tourner la meule pour moudre le pain, on attelait 
l’homme, comme aujourd’hui le cheval, et on lui crevait 
les yeux. Pour le plus léger délit, pour un caprice du 
maître, l’esclave expirait sous les verges ou sur la croix, 
suspendu en l’air par des crochets de fer, livré tout vi
vant aux oiseaux de proie.

— Oh ! monsieur, s’écria Aimée en pâlissant, que ces 
choses sont horribles! J’aimerais mieux ne pas les con
naître.

-— Mon enfant, reprit gravement M. Edmond, l’igno
rance en effet peut sembler quelquefois plus douce que

«
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LES ESCLAVES A ROME ET EN GRÈGE. 1 2 1

la science; mais l’ignorance est stérile, impuissante à 
nous rendre meilleurs, à nous élever plus haut. La 
science, au contraire, si rude, si austère qu’elle nous 
paraisse lorsqu’elle nous montre l’iniquité des anciens 
âges, la science est toujours féconde. Elle nous excite au 
bien par l’indignation. Elle trouble notre paresse, elle 
dérange notre tranquille égoïsme, mais en même temps 
elle nous soulève, elle nous entraîne au progrès moral. 
EUe nous déchire le cœur ; mais elle nous ennoblit. Mieux 
vaut souffrir, mon enfant, puisque la souffrance rend 
meilJeur. Vous vous indignez aujourd’hui, petite Aimée, 
de toutes ces injustices, parce que vous avez été nourrie 

4 et élevée dans les sublimes préceptes de l’Évangile :
i mais les enfants d’autrefois, et même les jeunes filles, 

ne trouvaient rien que de naturel à ces horreurs de
ii l’esclavage. Ne voyait-on pas, dans les cirques de Rome, 

des jeunes femmes qui regardaient s’entre-tuer des es-
ii claves? C’était un de leurs plus chers amusements, 
a c’était aussi celui du peuple romain tout entier.

F r a n c in et . —  Les autres peuples, monsieur, ressem
blaient-ils tous à ces cruels Romains?

M. E dmond . — Ils n’étaient pas tous aussi cruels; 
mais ils avaient tous des esclaves.

A Athènes, dans la Grèce, les ouvriers étaient aussi 
achetés et vendus au marché : un armurier valait à peu 
près bO drachmes, c’est-à-dire 46 à 47 francs de notre 
monnaie; un mineur, de 115 à 116 francs. Pourtant, 
c’était le pays du monde où les esclaves étaient traités 
avec le plus de douceur.

Il n’en était pas de même à Sparte, ville rivale d’A
thènes pour la puissance. Deux mille esclaves s’étant un 

,, jour signalés par leur valeur dans une bataille où on les 
avait employés comme soldats, on craignit de les voir 
s’alfranchir, et on les attira dans une embuscade où ils 
furent tous égorgés.

Le nombre d’esclaves que devait renfermer le pays

'
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était limité par la loi ; quand ils avaient un trop grand 
nombre d’enfants, on organisait une chasse à l’homme. 
Les jeunes Spartiates, pour s’exercer à la guerre, tra
quaient les esclaves désarmés comme des bêtes farouches, 
les faisaient fuir devant eux, fous de terreur, et les mas
sacraient sans pitié.

— L’esclavage n’existe plus, n’est-ce pas, monsieur? 
interrompit Aimée, que ce récit faisait tressaillir malgré 
elle.

— Hélas! mon enfant, il existe encore. Cependant, 
grâce à Dieu, cette odieuse institution tend à s’effacer de 
la terre. Bien des âmes généreuses ont lutté, à diverses 
époques, contre le torrent de la cruauté et de la barbarie, 
entre autres une reine de France, sainte Bathilde, 
épouse de Clovis IL Elle avait été esclave autrefois, et 
l’éclat de la royauté ne lui fit point oublier ses mal
heurs : elle consacra sa fortune et sa vie à racheter des 
esclaves et à leur ouvrir des asiles.

Plusieurs siècles après, nous voyons saint Vincent de 
Paul prendre les chaînes d’un esclave et acheter la li
berté de ce galérien aux dépens de la sienne.

La France, toujours accessible aux sentiments géné
reux, a la première aboli l’esclavage dans ses colonies, il y 
a quatre-vingts ans. Le Danemark, l’Angleterre, la Hol
lande, imitèrent son exemple. Malheureusement l’escla
vage existait encore, il y a plusieurs années, dans les 
États-Unis d’Amérique. On voyait alors des hommes 
blancs, des Américains, acheter au marché, comme on 
achète un cheval ou un bœuf, d’autres hommes noirs, 
pour les faire travailler à leur profit ainsi que des bêtes 
de somme. Armés du fouet, ces hommes blancs ren
daient docile leur troupeau humain. Le maître qui avait 
acheté un esclave en disposait à sa fantaisie. Il enlevait à 
ses négresses, si cette infamie lui semblait avantageuse, 
leurs petits enfants pour les vendre au marché ; et il se 
trouvait, à cet impitoyable marché de chair humaine,
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d’autres hommes, d’autres maîtres, pour acheter ces pau
vres innocents et les enlever à leur mère, dont ils per
daient ainsi forcément le souvenir.

— Est-ce bien possible, monsieur? fît la petite Aimée, 
les yeux dilatés par l’épouvante.

— Non-seulement, mon enfant, cela existait aux 
Etats-Unis d’Amérique, en pleine civilisation, il y a 
quelques années; mais cela existe encore à cette heure 
dans des contrées moins civilisées.

— Hélas ! fit l’enfant avec un soupir d’angoisse ; que 
cela est triste! Ah! je veux prier matin et soir le bon 
Dieu afin qu’il rende la liberté à ces pauvres esclaves!

— Ma chère petite, vous le faites tous les jours sans 
vous en douter quand vous prononcez la belle prière du 
Notre Père. Ne dites-vous pas à Dieu : « Que votre rè
gne arrive; que votre volonté soit faite sur la terre 
comme au ciel! » Le règne de Dieu, chère enfant, c’est 
le règne de la justice et de la charité; la volonté de Dieu, 
c’est que tous les hommes travaillent sans cesse à l’avé- 
nement de son règne, c’est-à-dire du règne de la justice 
et de la charité. Mais comment y travailler, si l’on ne se 
fait aucune idée exacte ni du droit de chacun ni des de
voirs de tous?

— Oh! monsieur, dit Francinet, que cela est juste, et 
que je vous suis reconnaissant de nous instruire! Aussi, 
monsieur, permetlez-inoi de vous faire encore une ques
tion. Gomment donc a été aboli l’esclavage aux États- 
Unis ?

— Par une grande guerre, mon enfant, guerre où un 
homme de la classe ouvrière, un charpentier, Lincoln, 
devenu plus tard président des États-Unis, a joué le prin
cipal rôle. L’importance de ces événements dans notre 
histoire contemporaine mérite que je vous en fasse le
récit.

il
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XLVI. — H istoire de l’abolition de l’esclavage.

Pour être vraiment grand et vivre à jamais dans la 
mémoire des hommes, il ne suffit pas d’être puissant, il 
faut employer sa puissance à faire le bien.

M. EDMÔ’D. — Lincoln était fils d’un pauvre pionnier 
des États-Unis.

H en r i. — Monsieur, qu est-ce qu’un pionnier?
M. E dmond. — Mon enfant, sachez d’abord que les 

États-Unis d’Amérique n’étaient, il y a soixante ans, 
que d’immenses prairies et de vastes forêts. Les Améri
cains ont défriché ces prairies et les ont mises en cul
ture; ils ont rasé les forêts et ont bâti des villes à la 
place. Or, à mesure que la population augmente, elle 
s’étend de plus en plus du côté des prairies et des forêts 
vierges qui occupent la région centrale des États-Unis. 
Les pionniers sont les ouvriers qui s’avancent ainsi au 
milieu de ces terres incultes, n’ayant souvent qu’une 
hache, un fusil et quelques outils pour toute fortune. 
Ils abattent les arbres de la forêt vierge^ appelée ainsi 
parce qu’elle n’a jamais été taillée par la main des 
hommes ; ils se construisent une maison en planches, 
et prennent possession du sol qu’ils ont défriché.

F r à n c in e ï. — Ils agissent donc alors comme les pre
miers hommes?

M. E dmond. — Précisément, mon ami; avec cette dif
férence pourtant, qu’ils entrent dans la vie sauvage munis 
des instruments inventés par la civilisation, sans compter 
l’instruction qu’ils ont reçue et qui leur donne mille 
moyens, inconnus au sauvage, d’asservir la nature; sans 
compter encore qu’ils s’empressent d’établir le plus de 
relations possible avec les villes voisines.

1I
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Le père de Lincoln était donc un pauvre pionnier. 
L enfant, dès l’âge de sept ans, partagea les rudes travaux 
de son père. A dix-neuf ans, il se loua sur un bateau qui 
descendait le Mississipi, grand fleuve des États-Unis. A 
son retour, il se fit bûcheron, et débita les arbres des 
forêts vierges. Il se bâtit une cabane, puis se loua de 
nouveau comme batelier. A vingt-trois ans, il s’offrit 
comme volontaire dans une guerre contre les Indiens, et 
il fut nommé capitaine. Mais, en Amérique, il n’y a de 
soldats qu’en temps de guerre : la guerre finie, soldats et 
officiers retournent reprendre leurs travaux; Lincoln re
vint donc à son métier de charpentier. Plus tard, il fut 
épicier, maître de poste. Au milieu de ces divers travaux, 
que la nécessité de vivre lui imposait, Lincoln, ainsi que 
tous les ouvriers de quelque valeur, comprit bien vite 
que sans l’instruction on ne va jamais loin. 11 commença 
seul ses études, empruntant des livres faute de ressour
ces suffisantes pour en acheter. Il étudia avec tant de 
courage, qu’il put se faire maître d’école, et plus tard 
embrasser la profession d’avocat. A trente-huit ans, 
il fut élu membre du congrès, où il siégea dix ans (ce 
titre, aux États-Unis, équivaut à celui de député en 
France). A cinquante et un ans, Lincoln se mit sur les 
rangs pour la présidence de la République aux États- 
Unis.

Au moment où Lincoln aspirait au titre élevé de pré
sident, il y avait, en Amérique, deux partis fort ennemis 
l’un de l’autre; c’étaient les esclavagistes  ̂ qui voulaient 
à toute force maintenir l’esclavage, et les abolition
nistes^ qui voulaient l’abolir. L’élection du président, 
suivant qu’il allait être pris dans les rangs des premiers 
ou dans ceux des seconds, devait avoir une grande in
fluence sur la destinée des esclaves. Lincoln était abolb 
tionniste, et son élection à la présidence marqua le 
triomphe des partisans de l’abolition.

Il y eut alors une grande guerre aux États-Unis. Les

I
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États du Sud, partisans de l’esclavage, voulaient se sé
parer des États du Nord, partisans de l’abolition. Lincoln 
maintint énergiquement l’union des États, en même 
temps que les droits des esclaves à l’afFranchissement.

Le l®" janvier 1863, il proclama l’émancipation des 
esclaves dans toutes les parties du pays révolté.

Aussitôt des multitudes d’hommes, de femmes et d’en
fants, fuyant l’esclavage, accoururent à la suite des sol
dats du Nord; ils imploraient leur protection, et of
fraient en retour de combattre dans leurs rangs.

On cite, à ce sujet, une noble réponse faite par de pau
vres esclaves : on leur disait qu’ils étaient libres, et on 
leur demandait ce qu’ils désiraient qu’on fît pour eux. 
Interdits d’abord, ils n’osèrent répondre ; puis, lorsque 
leur première surprise fut passée, ils demandèrent sim
plement qu’on voulut bien leur apprendre à lire.

— La belle réponse, en effet, monsieur ! fit Henri.
Oui, mon enfant, belle et bien digne d’être com

prise. Aussi l’une des plus grandes gloires de l’Amé
rique sera précisément le zèle avec lequel tous les citoyens 
de l’Union, hommes et femmes, s’empressèrent d’in
struire les esclaves affranchis. La seconde année qui 
suivit le décret d’affranchissement, 1500 écoles avaient 
déjà été ouvertes spécialement pour les noirs; trois ans 
plus tard, on comptait 4000 écoles. Si vous voulez bien . 
songer qu’autrefois une loi du Sud défendait, sous peine 
de mort, d’enseigner la lecture et l’écriture aux escla- ■ 
ves, vous comprendrez quelle puissante révolution c’était ; 
faire, que d’ouvrir tant d’écoles à des hommes si pro
fondément plongés dans l’ignorance !

Aussitôt qu’une ville était soumise, l’armée du Nord, en . 
y entrant, amenait avec elle des instituteurs et des ins-  ̂
titutrices chargés d instruire les nègres et les négresses. 
Dans les régiments où il y avait des noirs enrôlés, les - 
généraux organisaient des écoles régimentaires. On ap
prenait à lire aux affranchis au milieu des préparatifs
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des batailles, sous la tente et aux feux des bivouacs ; le 
livre faisait partie des munitions de guerre. Aussi, la 
guerre finie, 40000 affranchis qui avaient suivi les 
écoles régimentaires savaient lire et écrire.

La guerre fratricide entre les États de l’Union dura 
cinq années. Au bout de ces cinq années, le pouvoir 
donné à Lincoln comme président expirait; il fut réélu 
avec enthousiasme, et en acceptant le renouvellement 
de son mandat, il jura de poursuivre son œuvre jus
qu’au bout. Peu de temps après, au moment où la 
guerre finissait et où les esclavagistes vaincus déposaient 
les armes, Lincoln, qui portait le poids de toutes les 
colères des vaincus, fut assassiné au théâtre de Was
hington par un comédien, d’un coup de pistolet à bout 
portant. Mais il avait déjà proclamé l’affranchissement 
des noirs, et la mort de ce grand citoyen, surnommé 
le modèle de l’honnête homme, fut comme le sceau 
suprême qui consacra définitivement l’abolition de l’es
clavage.

F iiancinet. — Monsieur, je suis bien fier de voir 
qu’il y a eu des ouvriers capables de faire de si grandes 
choses ; car enfin, Georges Stephenson, dont vous nous 
avez entretenus aussi, n’était qu’un petit ouvrier mineur 
à l’âge de dix ans, et ce grand Lincoln était à sept ans 
un petit pionnier !

M. E dmond. — Tu as bien raison, mon ami, d’en être 
fier ; mais je te prie de remarquer que Stephenson 
et Lincoln ont eu grand soin de s’instruire. Malgré 
les misères de leur pauvre existence, ils ont eu l’éner
gie de prendre sur leur sommeil pour étudier. Tous les 
deux ont commencé à s’instruire dès qu’ils l’ont pu ; ils 
ne se sont point dit : « A quoi cela me servira-t-il? Je 
suis trop âgé pour apprendre ; je ne suis qu’un ouvrier, 
et l’étude ne me mènera à rien. » Non ; ils ont pensé, 
au contraire, que l’ignorance était la pire des misères, 
et ils ont voulu commencer par s’affranchir de celle-là.
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Un si grand courage a eu sa récompense : l’instruction 
a fait à la fois leur bonheur et celui de l’humanité.

Par Thistoire de Lincoln et de la terrible guerre qui 
a aboli l’esclavage, j ’ai voulu vous montrer, mes enfants, 
la vérité de ce que je vous avais dit en commençant nos 
leçons : l’injustice ne peut produire le bien, et l’huma
nité est toujours punie, lorsqu’elle viole un droit, par 
les faits mêmes qui résultent de cette violation. 11 y a 
longtemps que l’Évangile a dit : « Un mauvais arbre 
ne peut produire de bons fruits. » Comment donc l’in
justice produirait-elle de bons fruits ?

X LY II. —- J u stice  et charité.

Toute la morale sociale, c ’est-à-dire tous nos devoirs 
envers nos semblables, est résumée dans ces deux 
grandes vertus sociales : la justice qui s’abstient du mal 
et la charité qui fait le bien.

• i f :
LÉ i

A im ée . — Monsieur, vous nous avez dit que la volonté 
de Dieu, c’est que le règne de la justice et de la charité 
arrive. La justice et la charité sont donc deux vertus 
différentes ?

M. E dmond. — Oui, mon enfant; mais elles doivent 
toujours être unies dans notre cœur et dans notre con
duite. La simple justice consiste à ne point faire de mal 
aux autres hommes, ni par violence ni par ruse, tandis 
que la charité consiste à leur faire librement du bien.

(c Ne faites pas aux autres ce que vous ne voudriez 
pas qu’on vous fit. '» Telle est la maxime que l’Évangile 
nous donne de la justice.

(( Aimez votre prochain comme vous-même, et faites 
aux autres ce que vous voudriez qu’on vous fit. » Telle 
est la maxime que l’Evangile nous donne de la charité.

La justice s’abstient du mal ou répare le mal déjà fait.
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en restituant par exemple ce qui avait été injustement 
enlevé. Le roi saint Louis nous donne, dans l’histoire, 
un bel exemple de justice réparatrice. Ses prédécesseurs 
avaient enlevé par des moyens injustes plusieurs pro
vinces aux Anglais. Saint Louis les leur restitua libre
ment, trouvant qu’il valait mieux que la France respec
tât la justice et eût une province de moins.

.fustice signifie donc respect du droit.
La charité, elle, ne se contente pas de respecter le 

droit ou de réparer les torts : eUe fait le bien, elle 
donne et se dévoue. Charité veut dire amour.

Vous avez un voisin ; vous respectez sa propriété et 
les fruits qu’il y récolte ; vous respectez son honneur, et 
vous ne dites de lui aucun mal; vous ne l’injuriez ni en 
sa présence ni en son absence. Si vous êtes lié avec lui 
par quelque convention ou contrat, vous en observez 
scrupuleusement toutes les conditions. En un mot, vous 
ne portez atteinte ni à ses biens ni à sa personne, et 
si vous avez eu quelque tort, vous le réparez. Par là, 
vous demeurez dans la stricte justice, sans rien de moins, 
sans rien de plus.

Être juste, c’est donc respecter la vie, la conscience, 
la liberté, la propriété et Y honneur de ses semblables, 
ou réparer ses torts quand on en a eu. Et maintenant, 
voulez-vous gavoir les noms détestés des crimes opposés 
à la justice? Ces crimes sont l’homicide, la diffamation 
et le parjure, l’oppression, la tyrannie, le vol; et ce sont 
là les plus grands fléaux qui désolent l’humanité.

Mais ne vous croyez point vraiment vertueux si vous 
vous contentez d’être juste et de ne faire aucun mal à 
vos semblables ; car vous devez encore leur faire du bien.

La justice est le commencement de la vertu ; la cha
rité la complète.

La justice pose les hommes les uns en face des autres, 
chacun dans son droit, et en fait des personnes libres et 
égales, qui se respectent mutuellement; la charité unit
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les âmes ; de ces hommes égaux et libres elle fait des 
frères, et au respect elle joint l’amour.

La charité n’est pas moins obligatoire que la justice 
devant notre conscience et devant Dieu. N’avons-nous 
pas la même origine et le même Père céleste, qui est 
Dieu? Ne marchons-nous pas vers le même but, qui est 
encore Dieu, dont nous devons tous nous rapprocher par 
notre vertu et notre sagesse ? N’avons-nous pas la même 
nature, et ne sommes-nous pas tous doués d’une âme 
raisonnable, aimante et libre, faite à l’image de Dieu? 
Nous sommes donc des frères. Quelle que soit notre na
tion, quelle que soit notre condition, savants ou igno
rants, riches ou pauvres, blancs ou noirs, vertueux ou 
coupables, nous sommes tous faits pour nous entr’aider 
librement et nous aimer.

Vous ne mentez point, dites-vous, et vous ne trom
pez point vos semblables. Par là vous ne leur donnez 
que ce qu’ils auraient le droit d’exiger si vous ne le 
donniez pas. Mais ce n’est point assez de ne pas répan
dre injustement le mensonge et le parjure; la charité 
vous oblige encore à répandre la vérité, la lumière, la 
science et l’instruction.

Vous ne prenez rien, dites-vous, de ce qui appartient 
à vos semblables. Mais ce n’est pas assez : donnez-leur 
encore une part de ce que vous possédez ; donnez-leur 
une partie de vos biens matériels, et, ce qui vaut mieux 
encore, donnez-leur les richesses de l’intelligence, de la 
moralité et de l’amour.

Quel grand mérite avez-vous si vous n’accordez à vos
semblables que ce qu’ils ont le droit d’exiger? Faites'

__ 1___ i:i______ X - _ • ' 1 lîlplus encore, donnez-leur librement ce qui échappe à' y  
toute contrainte, le dévouement et l’amour. *
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XLVIII. — B eauté de la  charité.
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« Aimez Dieu par-dessus toute chose, et aimez votre
, prochain comme vous-méme.»

H
Oh! que l’aimante charité est aimable et belle ! EUe a 

dans son cœur des trésors inépuisables, et ce qui fait sa 
plus grande richesse, ce n’est pas ce quelle possède, 
inais ce qu’elle donne : car plus elle donne, plus elle est 
riche, plus elle veut donner encore, donner toujours, 
donner tout !

Ce qu’elle donne, en effet, ce ne sont pas seulement 
ces biens matériels qui ne peuvent être en deux endroits 
à la fois, et qui forcément abandonnent l’un pour pas
ser à l’autre; ce sont les trésors de l’intelligence et du 
cœur, la lumière de la science, la chaleur de l’amour, 
qui ne font que s’accroître en se communiquant à autrui.

Tel un flambeau communique à un autre flambeau sa 
lumière, et en la donnant il ne l’a point perdue. C’est 

I l’image de la charité.
j Aimez donc vos semblables, le dernier comme le pre- 
I mier; et ne dites pas : «Comment pourrais-je aimer ceux 
: qui n’ont rien d’aimable en eux, ou ceux qui ne m’ai
ment point et me haïssent, ou encore ceux qui n’aiment 
pas le bien? »— Car il y a toujours dans une créature de 
Dieu quelque chose de bon et d’aimable. Dieu, qui voit 
au fond des âmes, aperçoit au fond de celles qui vous 
semblent les plus méprisables un reste de bonté et de 
grandeur. C’est à Dieu et non à vous de juger et de con- 
diunner. « Ne jugez point sévèrement les autres, dit 
l’Évangile, et vous ne serez point jugés sévèrement ; ne 
les condamnez pas, et vous ne serez point condamnés. »
« Ne rendez point le mal pour le mal, ni l’injure pour 
l’injure; au contraire, ne vous vengez du mal qu’en fai
sant du bien ; cherchez à vaincre le mal par le bien. » Si
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VOUS saviez aimer assez les autres âmes, vous leur feriez 
aimer le bien et vous vous feriez aimer d elles. Que les 
bons, avant d’accuser les méchants, s accusent donc 
aussi eux-mêmes ; car s’ils ne parviennent paŝ  à faire 
aimer le bien à tous les hommes, c est (ju eux-memes ne 
l’aiment pas encore d’un amour assez ardent pour em
braser les autres cœurs.

Que l’amour du bien et des hommes, que la charité 
soit d’abord dans votre cœur comme un incendie, et sa 
flamme se communiquera au loin, sans que rien puisse
lui résister.

La puissance la plus forte et la plus irrésistible, c’est 
la charité; et sans la charité il n’est point de puissance 
dont le triomphe soit durable, point de science qui soit 
féconde, point de parole qui soit persuasive, point d’acte 
dont l’heureux effet soit certain.

(( Quand je parlerais, dit saint Paul, toutes les lan
gues des hommes et des anges, si je n’ai point la charité 
et l’amour, je ne suis qu’un airain sonnant, une cymbale 
retentissante.

)) Quand j ’aurais le don de prophétie, que je pénétre
rais tous les mystères et que je posséderais toutes les 
sciences ; quand j ’aurais même toute la foi possible, jus
qu’à transporter des montagnes, si je n’ai point la cha
rité, je ne suis rien.

)) Et quand je distribuerais aux pauvres tout mon 
bien, et que je livrerais mon corps pour être brûlé, si 
je faisais tout cela sans la charité du cœur, ces actes ne
serviraient encore de rien. »

En un mot, mes enfants, la charité résume toutes les 
vertus ; car, dit l’Évangile, la loi de Dieu est tout entière 
dans ces deux commandements : Aimez Dieu par-dessus 
toute chose, et aimez votre prochain comme vous-même.

i
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XLIX. — Le droit.

« L i  oil il y a justicef il y a droit; et l i  ou il n’y a 
point de justice, il n’y a point de droit. »

S a i n t  A u g u s t i n .

A imée. — Mais, monsieur, puisque la charité est si 

belle, si nécessaire à l’humanité, pourquoi ne l’exige- 
t-on pas des hommes? On les force bien à être justes, à 
respecter la vie et la propriété de leurs semblables, ou à 
leur restituer ce qu’ils leur ont pris.

M. E dmond. — Ma chère enfant, laissez-moi vous faire 
à mon tour une petite question. N’y a-t-il pas un être 
qui, s’il le voulait, aurait assez de puissance et de sa
gesse pour nous forcer tous et toujours à faire ce qui 
vaut le mieux? Qui est cet être tout-puissant et tout sage?

A im ée. — C’est Dieu.
M. E dmond. — Eh bien ! mon enfant. Dieu nous con

traint-il par la force à faire toujours ce qui est le mieux, 
ou nous laisse-t-il libres ici-bas de choisir entre le bien 
et le mal, tout en nous commandant le bien et en nous 
défendant le mal?

A imée. — Monsieur, il nous laisse libres.
M. E dmond. — La liberté, la responsabilité est donc 

une bien belle chose, petite Aimée, puisque Dieu aime 
mieux nous la laisser, au risque de nous en voir faire 
un mauvais usage, que de nous l’enlever, pour nous 
forcer h faire nécessairement le bien?

A im ée. — En effet, monsieur. Si nous faisions le  bien 
malgré nous, cela ne pourrait plus guère s’appeler le 
bien. On ne dit pas que le soleil, en nous éclairant, fait 
le bien, car il nous éclaire sans le vouloir.

M. E dmond. — Bravo! mon enfant. Dieu veut que 
nous soyons des personnes responsables, et non des 
machines ; il veut que nous ayons autant que possible le

S \
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mérite de nos actions. Voilà pourquoi il nous laisse la

J

liberté et la responsabilité. Si nous faisons le bien, il 
nous récompensera ; si nous faisons le mal, nous en se
rons punis ; mais il veut que nous soyons bons et géné
reux par amour du bien, et sans que les autres hommes 
nous y forcent.

N avez-vous pas entendu tout à l’heure la belle parole 
de saint Paul : a Quand je distribuerais tout mon bien 
pour les pauvres et quand je livrerais mon corps pour 
être brûlé, tout cela ne me sert de rien sans la charité, 
sans l’amour du bien et de mes semblables. » C’est-à- 
dire que, quand on fait de bonnes choses par force, ou 
par peur, ou par vanité, ou par calcul, au lieu de les 
faire par un libre amour du bien, ces choses perdent 
toute leur valeur et leur mérite. On n’est plus qu’une ma
chine poussée par un ressort, ou un animal poussé par la 
peur; on n’est plus l’image et la ressemblance de Dieu. 
Ce qui fait que la charité est si belle, c’est sa liberté.

H e n r i . Mais alors, monsieur, pourquoi nous force- 
t-on à ne pas faire de mal à nos semblables et à être 
justes envers eux?

M. E d m o n d . — Cela est tout simple, mon enfant; vio
ler la chante, c est sans doute faire un bien mauvais 
usage de la liberté, mais cette violation |ie constitue 
pas une attaque contre la liberté d’autrui; au contraire, 
violer la justice, ce n est pas seulement faire un mau
vais usage de notre liberté, c’est aussi attaquer la 
liberté des autres hommes. Les autres sont alors dans 
le cas légitime défense; c’est-à-dire qu’ils peuvent, 
s ils le veulent, repousser la force par la force, — par 
exemple résister au brigand qui veut les tuer ou leŝ  
faire prisonniers. Ainsi donc, mes enfants, je puis con
traindre les autres hommes à ne pas me faire de mal, à 
être justes envers moi et à respecter ma légitime liberté; 
mais je ne dois pas les contraindre à faire le bien, à être 
charitables, généreux, bons, pieux, sages; car s’ils doi-
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vent respecter ma liberté, je dois aussi respecter la leur. 
Cette liberté, que Dieu leur a donnée et qu’il leur laisse, est 
pour moi inviolable tant qu’elle ne viole pas la mienne.

Savez-vous le nom que l’on donne à ce caractère in
violable de la liberté humaine quand elle ne viole pas la 
justice et la liberté d’autrui? C’est le nom sacré de droit. 
Le droit est la liberté que les autres hommes doivent 
nous laisser de faire toutes les choses qui ne violent pas 
la justice^ c'est-à-dire toutes les choses qui n’attaquent 
pas la personne ou les biens d’autrui.

a Là où il y a justice, dit saint Augustin, il y a droit; 
et là où il n’y a point de justice, il n’y a point de droit. » 

Mais, faites-y bien attention, les choses que nous 
avons devant les hommes le droit de faire, ne sont pas 
toutes pour cela raisonnables et bonnes devant Dieu ; seu
lement, si elles ne le sont pas, c’est à Dieu seul de nous 
en punir, et nous en serons devant lui responsables. 
Quant aux autres hommes, ils n’ont point ici à interve
nir par la force, puisqu’ils ne sont point attaqués.

L. — Le riche et son voisin .

Ce qu’on a devant les hommes le droit de faire, n’est 
pas toujours pour cela bon et légitime devant Dieu.

M. E dm ond . — Un homme riche avait un grand jardin 
tout rempli d’arbres fruitiers. Ses arbres lui donnaient 
plus de fruits qu’il n’en avait besoin pour lui et pour 
sa famille; et après s’en être rassasié lui et les siens, 
il laissait le reste pourrir aux arbres et sur le sol.

Un de ses voisins vint le trouver un jour et lui dit :
— L’usage que vous faites de vos fruits est déraison

nable, mauvais, contraire à la charité, contraire aussi à 
vos devoirs envers vous-même et à vos devoirs envers 
Dieu. Vous laissez se perdre des biens superflus pour 
vous, lorsque tant d’hommes n’ont pas le nécessaire!
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Moi qui suis plus sage, meilleur et plus charitable que 
vous, je vous forcerai à faire un bon usage de vos ri
chesses. Donnez vos fruits aux pauvres ; ou, si vous ne 
le faites pas, j ’exciterai contre vous leur indignation, et 
je leur dirai de venir la nuit cueillir dans votre verger 
les fruits que votre coupable négligence laisse perdre.

Mais l’homme riche, blessé par cette menace, ré
pondit :

— Mon ami, que vous soyez plus sage que moi, c’est 
possible; chacun d’ailleurs se croit plus sage que son 
voisin. Que vous soyez plus charitable que moi, c’est 
encore possible. Mais ce qui est certain, c’est que je ne 
suis véritablement injuste à l’égard de personne; 
car j ’use librement de mon bien sans prendre celui des 
autres. Cet usage peut ne pas être conforme à la saine 
raison, en tout cas il n’est point contraire à la justice et 
au droit. Je ne vous fais violence ni à vous ni à 
personne, et vous ne devez employe” la force que contre 
la force. Vous ne pouvez donc me forcer qu’à être juste, 
non à être sage ni à être charitable. Restez dans votre jar
din comme je reste dans le mien, et ne touchez pas à mes 
Iruits, ni vous ni personne ; car alors c’est vous qui se
riez injuste, et je pourrais repousser la force par la 
force, ou faire appel à la force publique, c’est-à-dire aux 
gendarmes, pour vous faire rentrer dans votre droit.

Le voisin, comprenant qu’il avait en effet dépassé les 
limites de son droit, rentra chez lui sans rien dire. Mais 
quand le riche fut seul, et qu’il n’entendit plus la voix de 
cet homme, une autre voix s’éleva en lui-même, faible 
d’abord, puis de plus en plus forte et impérieuse; c’était 
la voix de sa conscience.

— Oui sans doute, disait-elle, tu es dans ton droit; 
mais es-tu pour cela dans ton devoir? Tu es dans ton 
droit à l’égard des hommes ; es-tu dans ton devoir à l’é
gard de ta conscience et de Dieu? Le domaine du devoir 
est plus large et plus vaste que celui du droit. Le droit

Mi
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s’arrête aux limites de la stricte justice et maintient cha
cun dans sa liberté ; mais le devoir et l’amour vont plus 
loin, et quand les hommes ne peuvent plus rien exiger 
de toi, Dieu et ta conscience te demandent encore quel
que chose. Nulle force humaine ne peut et ne doit te 
contraindre à la charité, car ce serait réparer par une 
injustice une faute contre la bienfaisance. Mais il est 
une puissance à la fois plus auguste et plus douce que 
celle des hommes, une puissance qui t’oblige sans te 
forcer, qui enchaîne ta raison et ton cœur sans enchaî
ner ta liberté ; c’est la puissance divine du devoir et de 
la charité. Puisque les hommes ne peuvent ni ne doi
vent te contraindre, c’est de toi-même que doit venir le 
généreux élan de la bienfaisance.

Le jour suivant, l’homme riche alla trouver son voi
sin, et lui dit :

— J’ai repoussé hier vos conseils. J’étais blessé, parce 
que vous leur donniez la forme d’un ordre et d’une me
nace injuste. Mais aujourd’hui je veux faire librement et 
de moi-même ce que vous vouliez me forcer à faire. 
Prenez donc tous mes fruits et distribuez-les aux pau
vres. Associons désormais tous les deux nos efforts et 
notre intelligence, et répandons autour de nous les libres 
bienfaits de la charité.

Vous le voyez, mes enfants, parmi les choses que nous 
avons le devoir de faire, il y en a que les autres ont le 
droit d’exiger par la force : ce sont les devoirs de justice 
envers nos semblables.

Mais il y a d’autres choses que nous avons le devoir 
de faire, sans que les autres hommes aient le droit de 
les exiger par la force. Ce sont d’abord nos devoirs de 
charité envers nos semblables, puis nos devoirs envers 
nous-mêmes et enfin nos devoirs envers Dieu. Et tous 
ces devoirs sont d’autant plus beaux que nous les ac
complissons librement, par amour du bien, de nos sem
blables et de Dieu.

1'
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M. E dmond. — Un général romain, nommé Camille 
assiégeait depuis longtemps la ville de Faléries sans 
pouvoir réussir à la prendre. Un des habitants de cette 
ville, poussé par la plus honteuse cupidité, résolut de 
trahir ses concitoyens et de livrer la ville à l’ennemi, 
dans l’espoir d’obtenir du vainqueur une riche récom
pense. C’était un maître qui avait dans son école les 
enfants des citoyens les plus distingués et les plus in
fluents de Faléries. Un jour de vacances il conduisit ses 
élèves à la promenade hors des murs, d’un côté où l’en
nemi n’était pas à craindre ; mais, par des détours qui lui 
étaient connus, il mena les enfants dans le camp des 
Romains. Puis, demandant à être conduit devant le gé
néral, il lui dit : c( Vous voyez autour de moi les enfants 
des familles les plus nobles de Faléries. Gardez-les dans 
votre camp, et annoncez aux pères qu’ils ne reverront 
plus leurs enfants si la ville ne se rend pas. Ces hommes 
subiront, je vous le promets, toutes les conditions que 
vous leur imposerez, et vous serez bientôt maître de la 
ville. »

— Le traître ! s’écria Francinet.
M. E dmond. — Tu as bien raison de t’indigner, Fran

cinet, et remarque-le bien, mon ami, ce que ce scé
lérat voulait commettre, c’était la plus odieuse des 
injustices. Il portait atteinte à la liberté de ces enfants 
et aux droits de leurs pères, il violait le contrat qui le

Li- — Harmonie de la ju stice  et de Tutilité. — Camille
au siège de Faléries.

N ’excusez jamais l ’injustice en prétendant qu’elle était 
utile. Il n’y a de vraiment utile que ce qui est bon et 
juste ; car la véritable utilité n’est pas celle du moment 
présent, ni d’un seul homme, ni d’une seule nation ; 
c’est celle de tous les temps, de tous les lieux, de tous 
les hommes, utilité universelle et éternelle qui ne fait 
qu’un avec la justice même.
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liait avec leurs familles, et en même temps celui qui le 
liait avec sa patrie. C’étaient toutes les injustices réu
nies en un seul crime. Et maintenant, Francinet, dis- 
moi ce que tu aurais fait, à la place du général romain. 
Aurais-tu accepté les offres de ce misérable?

— Oh ! jamais, monsieur, s’écria Francinet avec indi
gnation.

— Tu as raison, mon enfant; ce n’était pas seulement 
la charité, mais la plus simple justice, qui défendait à 
Camille de se faire le complice d’un tel crime. Et pour
tant, Francinet, qu’aurais-tu répondu si on t’eût dit : « La 
chose est injuste sans doute, mais elle est utile, puis
qu’elle va nous rendre maîtres d’une ville ennemie, et cela 
sans bataille, sans effusion de sang. Ne peut-on com
mettre une injustice pom* en faire retirer un grand pro
fit à sa patrie? »

F r a n c in et . — Moi, j ’aimerais mieux n’importe quoi 
(|ue de faire une injustice. Je ne sais pas si cette tra
hison aurait été réellement utile; mais ce que je sais 
bien, c’est qu’elle aurait été injuste. Est-ce que cela ne 
suffit pas?

M. E dmond.— A la bonne heure, Francinet; tu parles 
avec sagesse. N’oublie jamais ce que tu viens de dire : il 
n’y a point d’utilité assez forte pour permettre une injus
tice. L’utilité d’une chose est toujours plus ou moins con
testable, car Dieu seul peut prévoir toute la série des con
séquences qui se déroulera dans l’avenir. Une chose qui 
paraît utile aujourd’hui peut préparer le malheur de de
main, et ce qui est utile pour les uns peut être nuisible 
aux autres. Mais il y a une chose certaine, incontes
table, vraie pour tous, dans tous les temps et dans tous 
les lieux, c’est que nous devons être justes.

Nous ne devons donc jamais sacrifier le certain à l’in
certain, la loi sacrée de notre conscience à des intérêts 
qui, en comparaison de la justice, ne sont rien. Que la 
ville ennemie soit prise ou ne le soit pas, cela peut être
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utile dans le présent, cela peut être nuisible dans l’ave
nir. Dieu seul, qui connaît l’avenir, le sait. Mais donner 
aux hommes l’exemple de la trahison et de la perfidie, 
fouler aux pieds le droit en vue de ses intérêts, rabaisser 
la justice au rang d’une chose qu’on accepte ou qu’on 
laisse suivant son bon plaisir et suivant les circonstances, 
c’est violer ce qui est de sa nature inviolable, c’est ren
dre à l’humanité, à sa patrie, aux autres et à soi-même, 
le pire des services, puisqu’on achète un bien secon
daire, passager et douteux, au prix du seul bien qui soit 
certain et durable : la justice.

Que diriez-vous d’un médecin qui, pour vous guérir 
d’un léger mal, mettrait en danger votre vie même? Eh 
bien ! ce qui fait vivre l’humanité, c’est la justice, c’est 
le respect du droit. Otez-lui la justice et donnez-lui tout 
le reste, elle ne pourra vivre ; car les hommes se tueront 
entre eux. Mais donnez-lui la justice, et avec elle peu à 
peu tous les autres biens reviendront.

A im ée. — Que fit donc le général romain?
M. E dmond. — Le général romain répondit : « Ap

prends, misérable, que les lois de la justice sont sacrées, 
même envers nos ennemis, et que les intérêts de la guerre 
ne peuvent prévaloir sur l’humanité. »— Puis il rassura 
les enfants qui tremblaient, les fit reconduire à Faléries, 
et livra aux tribunaux de cette ville le traître chargé de 
liens. Quand les enfants revinrent dans la ville, leurs 
familles désolées étaient déjà en larmes; les cris de joie 
succédèrent à la tristesse. On admira la conduite de Ca
mille, bien qu’il n’eût accompli qu’un devoir de stricte 
justice. Les habitants de Faléries, aimant mieux avoir 
pour ami que pour ennemi un peuple qui avait su res
pecter la justice, ouvrirent leurs portes aux Romains et 
firent avec eux un traité d’alliance. Ainsi les Romains 
retirèrent plus d’avantages de la justice que de l’injus
tice; mais, quand même ils n’auraient pas retiré cet 
avantage visible, leur conduite n’en eût pas moins été

il
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I;* la seule juste et la seule vraiment utile pour l’huma- 
i  nité.
k
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LU. -  Harmonie de la ju stice  et de l’u tilité {suite). —  

Aristide et Thémistocle.

■li « Une nation qui veut fonder sa puissance sur l’in* 
justice ressemble à un homme insensé qui bâtit sa mai
son sur le sable.»
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Un autre peuple de l’antiquité, le peuple athénien, 
montra, dans une occasion semblable, qu’à ses yeux la 
justice ne faisait qu’un avec l’utilité vraie et durable.

Les Athéniens avaient pour rivaux de leur puissance 
les Spartiates. Un jour, un des plus grands généraux 
d Athènes, Thémistocle, annonça dans une assemblée 
des Athéniens qu’il avait conçu un dessein d’un intérêt 
capital pour la république, mais qui ne pouvait pas être 
divulgué publiquement. 11 demanda que le peuple dési
gnât une personne à laquelle il pût en faire confidence. 
Aristide, surnommé le Juste, fut désigné. Thémistocle 
lui confia alors que la flotte Spartiate, qui était entrée 
dans les chantiers d’un port voisin, pourrait être incen
diée secrètement pendant la nuit, en pleine paix, sans 
qu’on se doutât de la trahison ; ce qui ruinerait à coup 
sur la puissance de Sparte, et ferait d’Athènes la pre
mière di^a Gr̂ cfi. Aprçs'cette révélation, Aristide 
revint ^semblée, ou l’tîn était impatient de l’enten
dre. (c Athéniens, dit-il, le projet conçu par Thémistocle 
semble fort utile à notre puissance ; mais il est injuste.» 
Les Athéniens pensèrent que ce qui n’était pas juste ne 
pouvait pas mêmç̂  être,utile ; ils ne voiüurent pas enten
dre le projet, et sfcis èl^avoir pri> connaissance, ils le 
repoussèrent tout entier, sur la seule parole d’Aristide.

 ̂ Voilà de beaux exemples de justice, mes enfants, et 
si l’histoire ne contenait que des traits de ce genre, elle
 ̂ F IU N C IN ^ . , 7
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serait aussi belle à lire et aussi iustructive que souvent elle ■ 
est triste. Mais, quels que soient les traits qu’elle nous 
offre, il y a un sûr moyen de les juger : c’est de les exa- ; 
miner au point de vue de la justice. Cet acte était-il; 
juste, conforme au droit? devons-nous nous demander.
S il l’était, peu nous importe qu’il ait pu paraître aux :> 
hommes d’alors inutile ou contraire à leurs intérêts : il'i 
était juste, il était bon. S’il n’était pas juste, peu importe 
encore qu’il ait pu paraître utile et favorable à tous les 
intérêts : cet acte injuste ne saurait être qu’un acte mau- î 'I 
vais et nuisible, dont les fâcheuses conséquences se se- b.', 
ront produites tôt ou tard. »

«Le juste, dit l’Évangile, ressemble à un homme pru-il,‘i 
dent qui a bâti sa maison sur le roc ; i ,

» Et la pluie est tombée, et les torrents ont débordé, Î 
et les vents ont soufflé et sont venus fondre sur cette [ 
maison; elle n’est point tombée, car elle était fondée I 
sur le roc. q

» Mais l’homme injuste ressemble à un homme in- i^1 
sensé qui a bâti sa maison sur le sable ; l |  |

» Et la pluie est tombée, et les torrents ont débordé, f  i 
et les vents ont soufflé et sont venus fondre sur cette n | 
maison; elle s’est écroulée, et sa ruine a été grande. »

,p
LU I. — Le cap ita l. Sa définition. \

t

Le prodigue d^ ense tout ce g^ffue, sans rien 
épargner. ^  ^  y

L ’avare épargne sans dépenser ; mais irenftmil ses ' 
richesses et laisse son épargne dormir inutile.

L ’homme industrieux ne se contente pas d’épargner; 
il rend son épargne féconde en l ’employant ou la fai
sant employer à d’utiles travaux ; il en fait un capital 
productif. ‘

Le lendemain, lorsque Francinet arriva dans la salle ;i 
d’étude, il trouva M. Edinond occupé à donner au tableau .j 
une leçon d’arithmétique.

-i,
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Aimée, en apercevant le petit garçon, s’écria :
— Arrive vite, Francinet. M. Edmond t’attendait

pour nous expliquer cê  que c’est que le capital et l’in
térêt. ^  f
. T  Henri ; je viens de voir au tableau la règle
de 1 intérêt, et je suis bien curieux ^  savoir comment se 
forme le capital. O ^  ^

Francinet s’assit, et M. Edmond commença.
Prenons un exemple, dit-il; je donnerai la défini- 

tion ensuite. Supposons un ouvrier : il s’appelle Julien, 
il travaille à la forge et il gagne chaque jour 4 francs. 
Gomme Julien est économe, il épargne régulièrement”̂
35 centimes sur chacune de ses journées de 4 francs, et 
il dépose ses 35 c. dans un sac.

Au bout de l’année, Julien se trouve avoir fait 303 i  J  
journées de travail, car il n’a chômé que 62 jours, pour ^ 
les fetes et les dimanches. Il désire alors savoir à com -^ j 
bien s’élèvent ses économies. Il vide son sac, il compte^4* 
sa monniüe, et il s aperçoit qu’il possède une somme de 
106 fr. OÎ c.

Julien, aussitôt, fait cette réflexion : — Si je laisse 
mon argent dans ce sac, dans un an je ne retrouverai tou-

ar-Caisse d’épajTgne me r^dra.alor||i09 fr. 75 c. M 
gent, danivce cas, aul^ ét^util^é, il m’aura produit 
............................ .. saire

‘.T

3 fr. 50 c. d  ̂bOTiéfice, presque une^oiw^née de mon trV 
vail. Ce s^a|donG alors comme si njon argent avait tra-, 
vaillé une jou/né$ à ma place. - *

Cette r^e^ion.décide Julieiii 
la Caisse d^jW^üe^a la Haïsse fl^jKTgïie^ 
Voilà dqiic l’épargne d 

duite

ii mo 

tftlp
I

orte ses 100 francs

■^rancç qui, une fois^pk)-
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gendre de nouvelles richesses, une épargne féconde qui, 
au lieu de rester inutile et stérile, produit à son tour de 
nouveaux avantages.

L’instruction accise e t ^ ’op rnet à profit, les instru
ments de travail dont on se sert pour l’industrie, l’ar
gent que l’on utilise des entreprises ou que l’on prête 
à d’autfes pouf être ùtilisè pa’r eiii voilà des capitaux, 
dont ïes uns s’appellent capitaux fixes^ comme les bâti
ments d’une manufacture, et les autres capitaux circu- 

V,- lants^ comme l’argent.
En comprenant ce que c’est que le capital, vous 

comprenez du même coup, mes enfants, ce que c’est 
. que capitaliser.

Capitaliser, cest épargner et tirer profit de ses épar- 
V gnes en les utilisant d'une manière productive; et c’est là 
: le meilleur usage qu’on puisse en faire, n’est-il pas vrai? 

Laisser dormir sa science, ses outils, ses propriétés, son 
argent, sans leur faire produire de nouveaux avantages, 
c’est ressembler à un homme qui laisserait ses champs 
sans culture, au lieu de leur faire produire des choses 
utiles pour lui-même et pour les autres.

It]
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LA. CAISSE D'ÉPARGNE. U5

ÎJV. — L a  C a isse  d ’é p a r g n e  e t  le  c a p it a l  d u  t r a v a i l le u r .

. ? ;(n'

Ouvrier, si tu places ton modeste capital à la Caisse 
d’épargne, tu te rends service à toi-même, et tu rends 
service aux autres. A  toi-même, car ton capital sera 
conservé et augmenté, et tu le retrouveras grossi au 
jour du besoin. Tu rends aussi service aux autres, car 
l’argent que tu prêtes sera employé à quelque entreprise 
utile, et il donnera de l’ouvrage à d’autres ouvriers 
comme toi.

F rancinet. — Monsieur, qu’est-ce donc que la Caisse 
d’épargne dont vous nous avez parlé ? f  /
- M. E dm ond . —Mon ami, la Caisse d’épargne a été ins- ^  
tituée dans le but d’aider l’artisan à faire des économies.
Cette institution ouvre ses bureaux deux fois par semaine; 
elle reçoit toutes les sommes que les ouvriers veulent lui 
apporter, depuis 1 franc jusqu’à 1000 francs. A celui qui 
apporte son argent, la Caisse remet, — huit jours après 
le dépôt, — un livret sur lequel la somme déposée est 
inscrite. Au moyen de ce livret on peut retirer son ar
gent quand on le désire. Si on le laisse un an, on a droit 
au bout de ce temps à 3 francs 50 centimes de plus sur 
chaque somme de cent francs. Ces 3 fr. 50 cent, sont ce 
qu’on est convenu d’appeler Yintérêt.

A im ée. —  Monsieur, celui qui ne laisse son argent 
nue six mois au lieu d’un an, reçoit-il de l’intérêt tout

M. E dmond . — Oui, mon enfant; mais six mois e tan r^ / 
un temps moitié plus court qu’un an, l’intérêt pour six ^  
mois est moitié plus petit : c’est-à-dire qu’il est justement ̂   ̂
la moitié de 3 francs 50 cent., ou 1 franc 75 cent. Pour 
trois mois seulement, l’intérêt est encore moitié plus 
petit que pour six mois, c’est-à-dire la moitié del franc 
75 c., ou 87 c. Enfin, pour un mois seulement on aurai'^
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encore trois fois moins d’intérêt que pour trois mois, 
c est-à-dire qu’on aurait le tiers de 0, 87 cent., ce qui 
lait 0,29; et comme il y a trente jours dans le mois, cela , 
fait presque un centime par jour d’intérêt pour un capital ] 
de 100 francs.

Francinet. — Monsieur, vingt-neuf centimes, cela 
ne fait qu un centime moins de six sous ; pourquoi ne 
donne-t-on pas six sous juste, au lieu de faire une diffé
rence pour un pauvre centime ?

M. Edmond. — Mon ami, un centime est peu de 
chose en lui-même ; mais répété cent fois, deux cents 
fois,drois cents fois, il fait 1 franc, 2 francs, 3 francs.
Il n y a si petite somme qui, bien souvent répétée, 
ii’en fasse une grosse. Le boulanger, notre voisin, 
le sait bien; et quand il vend son pain 21 centimes 
le demi-kilogramme, s’il faisait grâce du vingt et 
unième centime à toutes ses pratiques, comme il vend 
plus de 500 demi-kilogrammes de pain par jour, ce 
pauvre vingt et unième centime lui causerait plus de 
5 francs de perte à la fin de la journée. Que serait-ce 
donc pour la Caisse d’épargne, qui a une somme de 450 
millions en dépôt, si à chacun des déposants elle remet
tait sans compter quelques centimes de plus ?

Henri. — 450 millions! et tout cet argent est le fruit 
des épargnes des ouvriers ?

M. Edmond. — Presque tout entier, mon ami; voilà 
qui est bien consolant, n ’est-ce pas?

Aiake. OhJ oui, monsieur. Mais p.ermettez-moi 
^ \ '^ A v q ü §  faire erifcôïe une question' ; n’y a-t-il que les 
n § sommes de cent mânes à toucher de l’intérêt, et celui qui 

ne peut placer que cinquante francs, reçoit-il de l’intérêt 
% # tout de même? I .

♦ M. Edmond. - -  Certainement^ ma chère petite. Non- 
ç *  seulement on donne de l’intérêt pour 50 francs, mais 

' ♦ •encore pour bien moins de 50 francs : pour 20 francs,
pour 10 francs, pour 5 francs, pour 1 franc même. Seule- 
%
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ment, l’intérêt est moins grand pour une petite somme 
que pour une grande; mais il est toujours réparti à la 
Caisse d’épargne d’après cette règle de 3 francs 50 cent, 
pour 100 francs; cette règle est ce qu’on appelle le taux 
de l’intérêt.

F r an cin et . — Monsieur, je voudrais Lien savoir l’in
térêt que rapportent 5 francs placés à la Caisse d’épargne 
pendant un an.

— Mon ami, c’est bien facile à compter :
M. Edmond s’approcha du tableau, prit la craie et 

écrivit :
Pour 100 francs on a 3 fr. 50 c.
Pour 1 franc on aura 100 fois moins, ou 3,50 divisé

■»»
Pour 5 francs on aura 5 fois plus que pour 1 franc, ou

3,50 divisé par 100 et multiplié par 5 i ■ X 5

Ce qui fait 17 centimes et demi.
F r an cin et . — Gela n’est pas beaucoup; cela ne fait 

que trois sous et demi d’intérêt poifr toute une année.
M. E dmond. — Gela est vrai, mon enfant; maisremar- 

que-le, l’ouvrier qui est allé placer cinq francs à la Caisse 
d’épargne a retiré, outre l’avantage de trois sous et demi 
d’intérêt, celui de n’être pas exposé à dépenser mal à 
propos ses cinq francs. Si ses cent sous étaient restés dans 
sa poche, il n’eût peut-être pas résisté au désir de les 
dépenser. Ne les ayant plus chez lui, il n’y touchera 
point; au contraire, il songera à augmenter cette faible 
somme, car rien ne donne l’ardeur à l’épargne comme 
une première économie. Peu à peu il portera 1 franc à 
la Caisse d’épargne, puis un autre franc; et ainsi son 
capital, en s’augmentant, augmentera ses intérêts.

On a fait un calcul très-instructif sur ce que peut pro
duire une économie de dix centimes par jour, c’est-à-

if;



^RANCINET.

dire de 36 francs par an. L’ouvrier qui place à la caisse 
d’épargne 36 francs chaque année, et qui laisse les inté
rêts de ces sommes s’accumuler sans y toucher, pour pro
duire à leur tour de nouveaux intérêts, pourra retirer au 
bout de 40 ans une somme de 4,300 francs. *

F r a n cin e t . —  Mais c’est énorme !
M. E dmond. — N’y a-t-il pas beaucoup d’ouvriers qui 

dépensent inutilement plus de dix centimes par jour, 
qu’ils pourraient placer à la Caisse d’épargne? Combien 
ne seraient-ils pas heureux au bout de 40 ans d’avoir en 
leur possession une somme de 4,300 francs qui les met
trait à l’abri de la misère ! Le grand but que doit se pro
poser le travailleur, c’est donc de capitaliser ; car, si petit 
que soit le capital^ il représente, dans les jours mau
vais, une assurance contre le malheur. L’ouvrier qui 
possède quelques économies peut, envisager l’avenir avec 
une sorte de séeurité : la maladie, le chômage, un acci
dent fortuit, ne le mettront point sur le pavé, ne le 
forceront point à la mendicité. Il a, comme dit le pro
verbe populaire, du pain sur la planche^ sinon pour 
toujours, du moins pour un temps assez long, ce qui lui 
permettra de conjurer les tristesses du moment.

LV. — De l ’intérêt.

Une tirelire où l ’on place son argent ne peut rendre 
que ce qu’on y a mis ; mais l ’industrie et le commerce, 
qui font fructifier les capitaux, rendent plus qu’on ne 
leur a prêté : votre argent, fruit de vos épargnes, 
ayant produit une richesse nouvelle, il est juste que 
vous en ayez une petite part, qu’on nomme inlérêl. '

— Monsieur, dit le lendemain la petite Aimée, je ne 
comprends pas bien comment la Caisse d’épargne peut 
tendre a tout le monde, au bout d’un an, plus d’argent 
qu’elle n’en a reçu ?

y-
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M. E dmond. — Mon enfant, c’est parce que la Caisse 
d’épargne fait comme le forgeron Julien : elle ne laisse 
pas l’argent dormir dans des sacs. Elle fait, suivant 
le dicton populaire dont je vous ai parlé déjà, travail
ler Vargent. Elle l’emploie à des travaux qui doivent 
rapporter des bénéfices certains, et ces bénéfices servent 
à payer l’intérêt.

Pour vous rendre cette opération plus familière, vou
lez-vous que nous revenions à nos sauvages ?

— Oui, oui, monsieur, dirent les enfants.
M. E dmond. — Paul et Pierre possèdent un canot. 

Comme ils ne s’en .servent pas toujours, le canot reste 
pendant des journées inoccupé, et flotte nonchalamment 
parmi les joncs de la rivière.

Un homme de la peuplade voisine vient trouver Paul, 
et lui dit : — Paul, prête-moi ton canot pour six jours, 
et tu me rendras un grand service.

— Quel service ?
— J’ai une avance considérable de poisson salé, dont 

je ne sais que faire. Situ veux me prêter ton canot, j’irai 
chez les chasseurs échanger mon poisson contre du gi
bier. A mon retour, je vendrai le gibier ici; et comme 
on est las de manger du poisson, j’espère retirer de mon 
commerce beaucoup d’avantages.

Paul répond ce que le capitaliste répond à tout em
prunteur (car le canot est pour Paul ce que l’argent 
amassé est pour le capitaliste, du travail épargné^ — un 
capital).

— Mon ami, dit-il, je veux bien t’obliger et te rendre un 
service. Je le ferais même gratuitement pour un parent 
ou pour un ami en qui j ’aurais confiance. Mais je ne te 
connais pas beaucoup, et j ’ai bien le droit de vouloir 
un dédommagement pour le service que tu me deman
des. Le canot que tu désires, c’est le fruit de mon tra
vail ; je me suis privé de repos, de sommeil, parfois de 
nourriture, pour le fabriquer. Je tiens donc beaucoup à

I
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ne pas le perdre. Si je te le prête, je cours des risques, f  
y a des courants rapides dans la rivière, et si tu n e î 

manoeuvres pas avec habileté, mon canot chavirera, se I 
risera contre les écueils ou ira à la dérive sans que tu  ̂

puisses le ressaisir; heureux si tu ne te noies pas toi- ' s 
meme. Tout le fruit de mon travail peut donc se trouver ' 
en un seul jour, détruit par toi. Comment m’exposerais- ' 
je a de si gros risques sans l’espoir de réaliser moi-même 
un avantage, et cela en faveur d’un homme qui n’est ni ' 
mon parent ni mon ami? ^

— Quel avantage désires-tu? demande le sauvage.
tiP portera plus vite que «

e le feraient tes jambes, et il portera de plus la charge f
■ de trois hommes. Ente le prêtant, c’est cL m e si je le  '

donnais trois hommes de bonne volonté. Tu transporteras #
one ainsi en six jours le chargement qu’il te faudrait I

dix-huit jours pour porter seul : car tu serais obligé de ^
ire trois fois le voyage. Je consens à te le prêter; mais

tu me devras, au retour, quatre journées de ton travail en
ange. Comme tu n’en dépenseras que six dans ton

voyage, c est encore huit journées de bénéfice une te

JÎus q u T i^ r  donc encore deux fois

— Mais c est beaucoup, quatre journées de travail i 
répliqué le sauvage. C’est abuser de ma misère que de 
me faire payer si cher un service qui ne te coûte rien.

Rien, répond Paul. Mais quoi? Pendant que tu 
uses mon canot à ton service, ne me faudra-t-il pas re
noncer à m en servir? je ne veux pas m’en priver sans 
un .Jdommagement. De plus, si je te le prête aujour- 
d hui, dans huit jours un autre me le demandera et 
ainsi chacun à son tour. J’ai travaiUé pour faire ce canot •
.att!^!k ®°"‘̂ dions ne te conviennent pas, laisse-le, et 
attends pour faire tes échanges avec les chasseurs que 
tu te SOIS construit un canot toi-même ’

Le sauvage alors préfère louer le canot moyennant
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rsMe‘soti travail à Paul. 
Voilà donc le can.a> de Paul, son capital^ lui produi

sant des bénéfices, c’ it-à-dire un intérêt; et de plus, ce 
même canot produit à celui qui l’emprunte deux fois 
plus de bénéfice encore qu’à celui qui le prête.

Si le canot eût été représenté .çn argent, c’eût été la_̂ 
même chose exactement qui se lut passée ; car enfin ce
lui qui se dessaisit de l’argent qu’il possède, pour le 
prêter à un autre, lui rend évidemment service. Cet ar
gent permettra à l’emprunteur d’acheter des marchan
dises qu”!! revendra avec bénéfice,'ou de faire toute autre 
opération commerciale.' L’emprunteur espère retirer 
un gaiq ^s^cz conçidérable^pqur qu’il puisse payer l’in
térêt de l’argent emprunté, et avoir encore pour lui- 
même un profit quelconque en récompense de son propre 
travail.

Quand un capitaliste abuse de la misère et de la dé
tresse des emprunteurs pour obtenir d’eux un intérêt 
exagéré et abusif, il devient un usurier^ et l’usure est un 
profit honteux. Mais il est légitime et utile de prêter son 
argent à un intérêt convenable, librement débattu par le 
prêteur et l’emprunteur. Par exemple, celui qui met son 
argent à la Caisse d’épargne prête à la Caisse d’épargne 
avec intérêt, et n’est pas pour cela un usurier ; c’est au 
contraire un travailleur sage, économe et prévoyant.

Observez bien toutes ces choses, mes enfants, car le 
capital joue un rôle immense dans l’industrie et le 
commerce, et vous en entendrez souvent parler.

;!l
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LVI. P ossib ilité  pour tout travailleu r de capitaliser. 
Du tabac et des habitudes d ispendieuses.

« Un vice coûte plus cher à nourrir que deuxj 
enfants. » Franklin.

F r an cin et . — Monsieur, ce que vous nous avez ap
pris sur l’épargne est bien vrai; mais il n’est guère 
lacile d’épargner quand on n’a pas toujours le néces-

M. E dmond. Je le sais, mon ami; cependant, n’ou-
l O  T V a c  c % r \  +.-V ^  ^  '  V  • _ _  > ^blie Mô Æcjuut; jü ifimsaisnier apropos

élîo^é^d^neu detu parlais comme (Hine cnose aepeu de valeMrTles plus 
petites sommes, chaque jour répétées, finissent par en 
laire de grosses, comme les petits ruisseaux font les gran
des rivières. Un sou par jour, épargné toute l’année fait 
une somme de 18 fr. 25 c. au bout de l’an. G’estla sem’aine 
d un ouvrier qui gagne 3 fr. par jour. Y a-t-il sérieuse
ment beaucoup de travailleurs qui ne puissent écono
miser un sou par jour, soit sur leurs dépenses, soit en 
ne taisant jamais le lundi, soit en ne contractant pas de
mauvaises habitudes telles que celles du cabaret ou de la 
pipe?

N’est-ce pas une chose désolante de voir tous les 
jeunes garçons, dès qu’ils attrapent quinze ans, prendre 
3ien vite 1 habitude, sinon de boire, au moins de fumer? 
Cependant, mes amis, il n’y a pas un fumeur qui ne re
commande aux enfants de ne pas l’imiter lorsqu’ils se
ront grands. ^

IlENKt. — Oh! c’est bien vrai, mo’̂ sieferr, car mon 
grand-pere ne fnme jamais sans me dire\ire c’est une 
mauvaise habitude, Æt qu’il regrette beaucou>ùe ne pou- 
voir s en corriger. '*• ^

C r an cin et . — Monsieur, on ne peut donc pas se cor
riger de fumer? ' r

¥
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M. E dmond. — Cela se peut souvent, mon ami, mais 
pas toujours. Cette habitude est une véritable chaîne; 
celui qui l’a prise éprouve, s’il se trouve bri^quement 
privé de tabac, une souffrance qui peut aller“ usqu’à la 

' maladie. N’est-il pas absurde de se créer, sans motif, cer
tains besoins factices, quand on a déjà tant de peine à sa
tisfaire ceux que nécessite la conservation de notre vie ?

On comprendrait encore qu’il fût difficile de résister a 
la tentation de prendre une telle habitude, si l’on éprou
vait, dès le commencement, un grand plaisir à fumer ; 
mais c’est tout le contraire : les premières fois que les 

I enfants essaient de fumer, ils en sont malades.
i| _Ab! ce que vous dites là est bien vrai, monsieur,
I s’écria Francinet. Une fois le père Léon avait laissé dans 
i un coin sa pipe allumée, cette pipe qui a failli incen- 
f dier ia manufacture; j’ai voulu aspirer quelques bouffées 
i de tabac, pour voir comment cela faisait. G était si mau- 
f vais et si amer que toute l’après-midi j’ai eu envie de 

vomir mon déjeuner.
Tout le monde se mit à rire de l’essai malheureux de 

t Francinet, et M. Edmond reprit :
— J’en suis sûr, si quelqu’un voulait imposer malgré 

I eux aux jeunes gens un supplice pareil, à titre de puni- 
tion, ils s’indigneraient, et ils auraient raison ; car le 
tabac est un véritable poison. Il contient, en proportion 

' assez considérable, un des poisons les plus violents qui 
' existent, et qu’on appelle nicotine, du nom de Jean Nicot 

qui introduisit le tabac en France. Une goutte de nicotine 
pure cause la mort en quelques minutes. Ce poison est 
ce qu’on appelle en médecine un narcotique, comme 
l’opium et la belladone, c’est-à-dire une substance qui 
endort, hébété et stupéfie.

Le tabac dont se servent les Européens est un dimi
nutif de l’opium fumé par les Chinois, et qui cause de 
si grands ravages.

Un savant médecin, M. Jolly, a décrit devant l’Aca-
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démie de médecine les funestes effets de l’abus du tabac] 
sur la santé des fumeurs : destruction des dents, mala-j * 
dies de l’gtomac et digestions difficiles, m.aladies de la 
poitrine ex des organes de la respiration, prédisposition S ' 
à la paralysie et à la folie.

Les effets sur 1 intelligence et la moralité sont encore! 
plus désastreux. L’abus du tabac enlève peu à peu à l’in-" 
telligence deux de ses facultés les plus essentielles : Vat- 
tention et la mémoire. Ceux qui abusent du tabac e t- 
passent leur vie à fumer, vivent dans une sorte de rêve,!i' 
l’œil perdu dans le vague, la paupière à demi fermée, ne f 'f 
pensant à rien, incapables de faire attention à rien, in- y 
différents et égoïstes. Tous les médecins s’accordent aussi ’ 
à constater la vérité de cette règle, du moins en général : 
Grand fumeur, petite mémoire. <c J’ai connu, dit un sa
vant médecin, un fumeur dont la mémoire avait telle- 
mentfaibli que,seprésentantun jourau bureau de pos
te pour réclamer une lettre à son adresse, il ne put que 
balbutier lorsqu'on lui demanda son nom, et se retira , 
plein de trouble, sans avoir pu se le rappeler (1 ). » Sa mé-1
moireredevintmeilleurequand il cessadefumerautant. '

Les dangers moraux que produit l’abus du tabac sont 
la paresse, l’habitude du cabaret et l’indifférence aux 
choses sérieuses, à l’étude et à l’instruction. « Quand le 
peuple sera plus instruit, il fumera moins : la pipe et le 
livre sont ennemis (2). »

Maintenant, mes chers enfants, au point de vue de la 
dépense et des questions d’économie ou d’épargne qui 
nous occupent, 1 abus du tabac est encore plus déplo
rable. L’usage de cette plante va croissant, aux dépens de' 
la bourse comme de la santé des fumeurs. En 1832 '

rapportait 28 millions; en 
^ millions, et aujourd’hui il a dé

passe 200 millions, ce qui suppose une consommation'
(2) Entretiens familiers sur l'hygiène.

1
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de tabac vraiment effrayante, car l’impôt prélevé par le 
gouvernement n’est qu’une très-minime partie de la 
somme dépensée par les acheteurs. On consomme donc 
en France pour plus d’un milliard de tabac, sans comptei 
l’énorme perte de temps qui en résulte.

Que de choses utiles, mes enfants, ne pourrait-on pas 
faire avec ce milliard ! Puisqu’on dépense pour l’ins
truction publique une vingtaine de millions, voyez com
bien d’ignorances, combien de misères on soulagerait 
avec tous les millions qui, grâce à nos vices, s’en vont 
aujourd’hui en fumée. Et je ne vous parle que de notre 
pays ; maislenombre des fumeurs de tabac qui existent 
sur la terre s’élève à 800 millions d’hommes à peu près, et 
il y a environ le même nombre d’individus qui fument 
l’opium ou d’autres drogues de ce genre. Les Romains, 
les Grecs et les Français d’autrefois ne connaissaient 
pourtant point, eux, ce que c’était que fumer.

Rirez-vous encore, Francinet, qu’il est bien difficile 
d’épargner et de capitaliser, quand vous voyez des ri
chesses énormes littéralement brûlées par la paresse et 
la routine ? Supposez que tous les ans on mette le feu à 
des forêts et à des villes, de manière à brûler pour plu
sieurs milliards de biens et de capitaux : on fera quelque 
chose d’analogue à ce que font aujourd’hui, sans en avoir 
l’air et sans le savoir, tous nos fumeurs. Seulement, 
comme l’incendie n’est que dans leur pipe ou leur cigare, 
on ne s’imagine pas qu’ils puissent brûler tant de ri
chesses ; mais un grand nombre de petites dépenses ac
cumulées n’en forme pas moins une dépense énorme, faite 
eu pure perte par l’humanité, puisque le plaisir de fmner 
est le plus souvent nuisible à la santé.

— Monsieur, objecta Henri, la culture du tabac et sa 
préparation exigent beaucoup de travail et emploient 
beaucoup d’ouvriers ; si tout le monde cessait de fumer, 
est-ce qu’il n’en résulterait pas une perte?

— Mon ami, si tout le monde cessait de fumer, les
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terrains, l’argent et les bras employés à la culture du ta
bac seraient employés à autre chose. Ocelle perte y au
rait-il, par exemple, à semer du blé ou des fourrages à la 
place du tabac, ou bien à élever des écoles, à acheter des 
livres et à instruire les ignorants ? Il est clair qu’on ne.. 
laisserait pas les terrains en friche pour cette seule rai-; 
son qu’il n’y aurait plus besoin d’y semer du tabac ; on 
les emploierait à produire autre chose. Il est clair égale
ment que les millions dépensés à acheter du tabac se
raient employés à d’autres achats et utilisés dans des 
entreprises de toutes sortes, puisque personne ne laisse 
l’argent sans emploi. Il y aurait donc un surcroît sur 
d’autres points, ce qui nécessiterait une demande de 
bras dans d’autres industries. En conséquence, les ou
vriers présentement employés au tabac trouveraient 
ailleurs de l’occupation et des salaires. Comprenez-vous 
cela, Henri?

He n r i. —  Oui, monsieur, et je comprends aussi qu’il 
serait plus sage d’employer les terrains, l’argent et le 
travail à produire du blé, qui nourrit les hommes, ou à 
élever des écoles pour instruire les enfants, qu’à cultiver 
une plante inutile.

M. E dmond. — Cela est très-bien raisonné, mon ami; 
j’espère donc que, une fois grand, vous mettrez votre 
amour-propre, ainsi que Francinet, non à faire comme 
tout le monde en vous habituant à fumer, mais à prou
ver, au contraire, votre force de volonté en ne vous 
astreignant pas à prendre une habitude dispendieuse.

— Monsieur, dirent à la fois Henri et Francinet, nous 
vous le promettons : nous résisterons à l’envie de 
nous donner des airs d'homme en nous habituant à 
fumer.

M. E dmond. — Cela sera, mes amis, la meilleure ma
nière de prouver que vous n’êtes plus des enfants ; car, on 
1 a dit il y a longtemps, les enfants ont, comme les singes, 
la manie de l’imitation. Le singe voit faire une grimace, et,

|i-
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comme il est dénué de jugement, il s’empresse de répélult- 
la grimace. L’enfant, dont le jugement n’est pas fornple. 
ressemble en cela au singe. Un homme, au contrai,, bi- 
dont le jugement est formé, examine, avant d’imiter ein 
qu’il voit faire, si la chose est sage et avantageuse ; si- 
elle l’est, il la fera, non par un sot esprit d’imitation, 
mais en vertu d’une réflexion intérieure qui lui en a fait 
peser tous les avantages et tous les inconvénients. Et si 
cette observation intelligente lui eût montré dans 1 ac
tion qu’il a vu faire une chose dépourvue de raison, 
l’exemple de tous les hommes qui 1 entourent, fussent-ils 
800 millions, n’aurait pas été suffisant pour le décider à 
faire cette chose. Ne l’oubliez jamais, mes enfants, une 
volonté à la fois intelligente et énergique est la grande 
marque de la virilité du cœur.

L V li. N écessité du C A P I T A L  M ORAL  ou de l’instruction. 
— Les bibliothèques populaires.

Quand vous^rifrez dans une bibliothèque où sont 
amassés de bons livres, vous entrez dans un temple 
élevé par l’esprit humain à la vérité et à la vertu.

N’oubliez pas que votre esprit est un champ fertile. 
Confiez-lui des idées comme autant de semences fé
condes qui rapporteront plus qu’elles n ont coûté. Vous 
amasserez ainsi un capital intellectuel et moral.

M. E dmond. —- Ne l’oubliez pas, mes enfants, la science 
et l’instruction sont aussi rangées au nombre des capi
taux. Ce sont les épargnes morales de l’humanité.^ ^

Les connaissances acquises, les talents que 1 étude 
développe, sont un capital d une valeur souvent plus éle
vée que les capitaux matériels; et il n’est pas moins 
utile à l’ouvrier de capitaliser de cette manière que de 
l’autre. Si le temps considérable passé par certains 
hommes au cabaret était employé par eux à faire une
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terr^ure utile, quelle différence n’y aurait-il pas entre  ̂
bac present où ces hommes végètent et l’élévation mo- 
rait- qu’ils auraient acquise ?
plr Le travailleur qui a passé sa soirée au cabaret a sou- 
1 vent vidé sa bourse, quelquefois perdu sa raison. Il rap
porte chez lui la misère et le mauvais exemple. Quel 
plaisir a-t-il retiré au cabaret en échange de tant de 
maux? Il a respiré un air vicié à la fois par l’haleine re
poussante des buveurs et l’âcre fumée de leurs pipes. Il 
a bu outre mesure un vin souvent frelaté et malsain. Les 
conversations qu’il a pu entendre, si elles n’ont pas 
avili son âme, ne l’ont évidemment pas élevée. Quel plai
sir a-t-il donc pu goûter?

S il veut être de bonne foi, il avouera lui-même, en { 
rentrant à moitié ivre et la bourse vide, qu’il regrette |
1 emploi de son dimanche, et comme excuse il ajoutera : v | 
— Je me suis laissé entraîner !

Oh ! la honteuse excuse, mes enfants ! Être homme et 1 
avouer qu’on ne sait pas garder sa liberté! N’avais-jè? 
pas raison de vous dire dans.,notre dernier entretien 
qu une volonté intelligente et énergique est la grande 
marque de la virilité du cœur? ^

Fbancinet. —- Monsieur, pour lire il faut dès livres.
Quand on n’a pas assez d’argent pour en acheter, corn- - 
ment faire? '

M. Edmond. —Mon ami, cette question a préoccupé 1 
éjà les esprits sérieux. Aussi a-t-on créé depuis quel

que temps beaucoup de bibliothèques populaires, où on 
peut lire et emprunter gratuitement des livres.

En Suisse, toutes les communes ont une bibliothèque : 
tout le monde lit en Suisse. En Belgique, le quart des 
communes possède des bibliothèques. En France, on en a : 
créé un assez bon nombre, et ce àont parfois les ouvriers 
eux-mêmes qui, en se cotisant, ont acheté les livres. Dans 
une commune d Alsace, à Beblenheim, on a commencé 
par ranger sur une planche douze volumes ; et maintenant
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la bibliothèque populaire en possède deux mille. Qu 
rante communes environnantes ont imité cet exemple. 
Le nombre des volumes prêtés chaque année par les bi
bliothèques dans le Haut-Rhin, et qui circulent de main 
en main, s’élève à trois cent mille. La bibliothèque po
pulaire de Mulhouse compte quatre mille volumes d arts 
et de sciences, et, dans cette ville, dix-huit cents per
sonnes ont lu en un an quatre-vingt-quatre mille volu
mes, ce qui fait en moyenne quarante-neuf volumes par 
personne.

Grâce à ces bienfaisantes institutions, le travailleur 
peut passer sa soirée à la bibliothèque, au lieu de la pas
ser au cabaret; ou encore, il peut la passer chez lui avec 
le livre que lui a prêté la bibliothèque, et dont il fait la 
lecture au milieu de sa famille.

Alors, au lieu de perdre sa raison et de dépenser son 
argent, il augmente les ressources de son intelligence, 
il fait une provision de choses utiles dont la lecture ou 
le récit réjouit sa famille tout en rinstruisant.

Enfin, à mesure qu’il se livre à ces nobles distractions 
de la pensée, il se sent devenir un autre homme; il est 
plus fort pour accomplir son travail journalier, car il est 
devenu plus intelligent; il est meilleur, car il est con
tent de lui, et le contentement du cœur rend l’homme 
plus doux. Il inspire aussi le respect à sa femme et à ses 
enfants, car il est pour sa famille un noble exemple de
vertu.

En dernier lieu, mon ami, je te prie de remarquer 
que l’absence de bibliothèque n’a pas été, pour des ou
vriers courageux, un motif de ne pas s instruire. As-tu 
donc oublié déjà, Francinet, l’histoire du pauvre mineur 
Stephenson, qui, au retour de sa journée, recommençait 
à travailler chez lui, et passait une partie de la nuit à 
raccommoder des souliers pour acheter des livres et pou
voir apprendre à lire?

F rancinet. —■ Vous avez raison, monsieur; et je
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4ois que, comme vous le dites, avec une volonté robuste! 
on accomplit de grandes choses ; aussi je vais m’appli- . 
quer à acquérir beaucoup de volonté. Quoi qu’il m’en, 
coûte, lorsque j ’aurai entrepris quelque’chose de juste, ' 
je m appliquerai à ne jamais l’abandonner, que ie ne i 
1 aie mené à bonne fin. '

M. E dmond. Très-bien parlé, cher petit Francinet! 
Mais surtout n’oublie pas, mon enfant, d’exercer aussi 
a vigueur de ta volonté en résistant aux mauvais exem

ples et aux mauvais conseils qui te détourneraient de 
1 etude et du travail.

csluslI de Suez.

h

Ril 'iî

La science, le travail et le capital sont les trois 
^irandes forces cjui domptent la nature.

 ̂Le lendemain. Aimée, Henri et Francinet, étaient réu-" 
nis dans la chambre où M. Edmond devait leur faire la .. 
leçon accoutumée. î,

Lorsque M. Edmond arriva, il se dirigea vers une^  
mappemonde suspendue à la muraille. — Voyons, Ai- ^ 
mée, dit-il en désignant la carte à la petite fille, voyons , 
si vous allez répondre à ma question, vous qui êtes forte 
en géographie. #

L’enfant se leva et s’approcha de la carte.
M. E dmond. — Transportons-nous d’abord à Marseille, 

et montrez-nous cette ville sur la carte.
Voilà, monsieur, dit Aimée en posant son doigt 

sur un point de la mappemonde.
M. E dmond. —  Bon. Maintenant, mom enfant, admet

tons que vous ayez un navire chargé de toiles ou de tis- * 
sus fabriqués par M. Clertan, et vendus à quelque gros |  
négociant des Indes, et qu’il s’agisse de transporter ceS'- 
marchandises le plus vite possible et au plus bas prix

I- t:;.
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possible dans la\'ille de Bombay, üites-inoi, petite xVi- 
mée, quel chemin ferez-YOus suivre à votre navire ?

Aimée, qui avait un doigt sur Marseille, en posa un 
autre sur Bombay, à côté du golfe d’Oman, et réfléchit.
_Le chemin sera bien long, dit-elle ; il nous faudra

=quitter la mer jMéditerranée en passant par le détroit de 
Gibraltar, puis faire tout le tour de l’Afrique en contour
nant le cap de Bonne-Espérance, si fertile en tempêtes. 
Nous repasserons pour la deuxième fois la ligne de 1 é- 
quateur que nous avons déjà rencontrée sur la côte de 
Guinée, et alors, si nous n’avons pas fait naufrage, nous
finirons par arriver à Bombay. . a- ^

Henri, qui regardait la carte aussi, interrompit Aimee, 
et s’écria : — Est-ce qu’il n’y a pas un chemin bien plus 
court, petite sœur ? Pourquoi ne pas descendre la Médi
terranée jusqu’au golfe Arabique pour arriver ensuite à 
la mer des Indes?

Aimée, en riant: — Et cette petite langue de terre qui 
s’appelle l’isthme de Suez et qui sépare la Méditerranée 
du golfe Arabique, comment la traverseras-tu avec ton
navire? , .

— C’est vrai ! fit Henri honteux de son erreur ; c est si
petit, cet isthme-là, que je ne le voyais seulement pas.

M. Edmond. — Si petit ! Savez-vous, Henri, quelle lon
gueur’devrait avoir un canal qui traverserait cet isthme 
de façon à porter votre navire, comme vous le vouliez, au
milieu des terres, d’une mer à l’autre ?

Heniu. — Je ne sais pas, monsieur ; mais cela semble
bien petit sur la carte.

M. Edmond. — Eh bien, mon enfant, le canal devrait 
avoir cent soixante kilomètres de longueur, cent mètres 
de largeur à la ligne d’eau, et huit mètres de profondeur.

Aimée, rélléchissant, —  lî \?>, monsieur Edmond, est- 
ce qu’on n’est pas précisément en train de percer cet 
isthme? Il me semble l’avoir entendu dire à mon grand- 
père.

I
J

i-
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IIeniu avec vivacité. — Ju stem en t ! Où avions-nous 
1 e sp rit tous les deux pour avoir oublié cela ? Il y  a  une 
Com pagnie française qui fait un  canal. A

1. E haionh. En effet, mes enfants, et ce grand tra- 
vai ne sera pas le moins important de notre siècle.
l’im lnM  ^ com prendre

portance du  c a p ^ l  m aterie l e t in te llectuel. Le canal
de Suez abregeriy If^-oute des Indes de quatre mille
lieues p o u r les viBeé du  b assin  de la M éditerranée, et
de trois mille pour celles du bassin des mers de l’Eu- 
rope. ^
 ̂ F r an cin et . —  Alors, monsieur, tous les navires gui 
iront aux Indes passeront par la mer Méditerranée? Oh! 
comme cela fera des navires sur cette mer-là !

 ̂ M. E dmond. —  O ui, F ran c in e t, et les po rts  franeais 

M m S a i '  ‘  r  « '« iv e ro n t g ra n d  a v an ttg » .

c a m r â . t R a a X ' ;  ' “
F ban cin et . —  M ais, m onsieu r, cela do it ê tre  b ien  dif-

Îa n a l?  Je n e 'c  n P “ *’ canal t Je ne  com prends pas trè s -b ie n .

t u t n  ®“ - . - f . P a r i e r a i s  cep en d an t, F ran c in e t, que 
tu  en  as vu faire  to i-m em e plus d ’une  fois. Q uand il a
P U beaucoup, n  as-tu  pas rem arqué que l ’eau  res te  p a r 
flaques su r les p rom enades ou dans la  cam pagne fux 
endro its  ou  le sol es t m o ins égal e t p lus creux? N ’as-tu  
pas vu alors quelquefois des en fan ts  s ’am user à faire 

m m uiiiquer e n tre  elles deux de ces petites  m ares?  
F r a n cin e t . —  Oui, m o n sieu r, b ien  so u v en t; et je  l ’ai

m i ’ a Z i  T ® * ' petite  « g o le
a u ’e l î f  A? “ " p  ^ ®t qu i é ta it plus b L e
qu  elles. A lors I eau s ’enfilait p a r  cette  rigo le , e t les deux
mares communiquaient.

M. E dmond. —  E h b ien , m on en fan t, on ne  fa it pas
fp f ?  seu iem ent la  rigole au ra  là ,‘com m e
je  t e j ^ d i s a i s ,  cen t so ixante k ilom ètres^de long u eu r,

■f
f .  i *



LE CANAL DE SUEZ. ___

Iluit mètres de profondeur et cent mètres de largeur à la 
ligne d’eau. C’est-à-dire qu’il aura fallu enlever soixante-, 
quatorze millions de mètres cubes de terre, de sable ou 
de vase. Des chiffres pareils indiquent assez l’énorm 
travail qu’il y a à faire.

Songez, mes enfants, que c’est lyiui^c^nts lieues de 
la France, au milieu d’un désert oùmPn’y avait ni habi 
tâtions, ni eau potable, qu’une compagnie française 
dirigée par M. Ferdinand de Lesseps, a eu le courag 
d’aller s’établir pour exécuter ce grand projet.------—

Avant toutes choses, dans un pays où il ne pleut pa 
il fallait approvisionner d’eau les travailleurs si l’on von 
lait qu’ils pussent vivre. On a donc commencé par cre 
ser un canal d’eau douce qui amène l’eau du Nil jusqu’ 
Suez, en passant parcettevillequevousvoyezsurlacar 
et qui est nommée Ismaïlia. Bans la partie de l’isthme 
située entre Ismaïlia et Port-Sa.ïd (ville bâtie sur la Mé 
diterranée), au lieu d’un canal^eau douce à ciel ouver 
on amène l’eau dans des tuyajüx en fonte sur une Ion—J 
gueur de quatre-vingts IcilomfW.s. .......... ................

F rancinet. — Que cela doit coûter cher, monsieuri
M. E dmond, — Oui, mon enfant; et c’est là un de 

bienfaits du capital, de permettre d’entreprendre et d 
continuer, pendant de longues années, des travaux dont 
on ne pourra retirer le profit que dans un avenir loin
tain. En même temps la santé des travailleurs pour la^ 
quelle, grâce au capital, on pouvait faire tant de d 
penses, a été préservée à ce point que la mortalité dans 
l’isthme est moindre que dans les garnisons de France, 
vous voulez bien songer qu’il y a quatre mille ans, comme- 
le raconte l’iiistorien grec Hérodote, un roi d’Egypte e 
treprit de faire percer l’isthme, et que cent vingt mi 
hommes périrent de fatigue et de misère sans résulta 
vous comprendrez qpp.fois de plus les bienfaitëjie la j 
tice, et soîi l^mqme A tous les pôijnts de 
rêt^enfeiten(3^.''Ijë roî d’Egypte, qui ne songeait guère-
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à la santé/o^hommcs employés aux travaux, sacrifié 
cent vingt mille hommes, et fut néanmoins forcé d’â  
bandonner son projet.

De notre siècle, le percement de l’isthme, au lieu d’ 
une hécatombe humaine, aura été tout d’abord unê  
source de profit poijf les travailleurs et pour le pays ou 

;Ae trava il^£o^^
Il y a quelques TTnnées, quand on voyageait sur cette

terre

f
détement déserte, il ne fallait pas moins de 

hameaux pour porter les provisions d’eau et de 
’6 nécessaires à l’existence de trois voyageurs, 

'’hui l’on trouve partout, dans l’isthme, des éta- 
iiits desservis journellement par la poste et le 

té lé^phe  électrique ; des hôtels; des chapelles pour les 
différents cultes, des hôpitaux; tous les moyens de s’ap
provisionner, de se vêtir ; toutes les ressources morales 
et matérielles.

Dans tous les campMents de travailleurs, l’eau du 
Nil est distribuée si aboBamm^nt que chacun peut avoir 
son petit jardin. Et cc^me ce pays magnifique n’a 
besoin que deau pour se transformer, le désert s’est 
couvert ainsi d une multitude d’nasis. Les villes envi
ronnantes ont profité, elles ausii, du bien-être de la 
compagnie. Suez n’avait que trois mille habitants il y a 
quatre ans; elle en compte quinze mille aujourd’hui.

ni

f

ines enfants, grâce aux soins intelligents et 
l^ L im  ‘ ’ ' ' ■ 'aunains qui ont été pris, les bras, la bonne volonté et 
I  le courage n’onf îlÇwiqué nuUe part. Le percement de 

1 isthme de Suez, tr^-difficile en lui-même, aura donc 
I été accompli dans les meilleures conditions possibles; 
I avec des capitaux fournis jf^r des Français et sous la di- 

rection d’ingénieurs françai&. Notre patrie doit être fière 
dé pouvoir en revendiquer rhonneur. >I.
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CONSTRUCTION d’üN^JETÉK. ^

— Construction d’une je tée  à Port-Saïd.

1C5

c
-1

Les inutiles pyramides d’Égypte ont coûté la vie à 
des millions d’esclaves. Combien les œuvres de l’in
dustrie moderne, accomplies par des hommes libres, 
sous les seules lois de la justice, sont supérieures à ces 
monuments de l ’antique servitude !

1 M. E dmond. — Je voudrais, mes enfants,ijiie vous fus- 
4 siez assez instruits pour comprendre la description des 
1 principaux travaux qu’il a fallu accomplir pour le perce- 
I ment de Fisthme de Suez ; car cela vous intéresserait 
’»beaucoup. Malheureusement vous êtes bien jeunes pour 
Fies comprendre. ; : /

H e n r i. — Oh! monsieur, nous écouterions si attenti^^'^ 
>! vement ! . '

M. E dmond. — Allons, je vais essayer de vous expli- 
j quer au moins l’un de ces grands ouvrages. 
i| Je vous ai dit, mes amis, que Port-Saïd est une ville 
J située sur la Méditerranée. C’est à Port-Saïd que com- 
I mence le canal de Suez. Il a donc fallu d’abord élever au 
SI milieu de la mer des jetées en pierre assez solides pour
0 résister à la force des lames quina tempête soulève. Ces
1 jetées sont des espèces de murailles contre lesquelles se ^  
ili brisent les vagues et qui servent à abriter les vaisseaux

dans le port. Mais pour les construire il fallait des pierres, 
et l’on n’avait que du sable. On s’est mis alors à f a b f t ^

, quer, avec du sable et de la chaux, des blocs ayant la con- 
J si stance du granit. On a installé à Port-Saïd de grands ’xx 
,| ateliers. Douze manèges à vapeur fonctionnent conti- 
Ij Quellement ; chacun de ces manèges a trois roues en fer f  
j qui écrasent les matières, et des dents de fer qui les divi
sent. Au bout d’un quart d’heure le mélange des matières 
est opéré et a produit une pâte. Cette pâte glisse par une  ̂
trappe dans un wagon. Elle est d’abord enfermée dans • 
les formes en bois ayant une contenance de dix mètres '

■ " ë
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cubes, et formant des bjocs de pâte pqids‘dé 20 mille ; 
kilogrammes. On transporte ces blocs^sur la plage, où il 
y en a continuellement deux mille en train de sécber. Au 
bout de huit jours, la pâte est déjà assez dure pour qu’on 

 ̂ puisse ôter la forme en bois. Au bout de deux, mois la  ̂
dessiccation est complète. On enlève alors les blocs aui 
moyen d’une grue, et on les pose sur des wagons quJdes ■ 
transportei^ à l’entrée du port.

A im ée. —• Monsieur, je ne sais pas ce que c’est qu’une|
grue.

M. E dmond. — C’est une machine destinée à soulever« 
de lourds fardeaux. Elle agit à la façon des manivelles j 
des anciens puits pour monter l’eau. Le fardeau est atta
ché à une corde ou à une chaîne, comme le seau d’un3 
puits. La corde passe sur une poulie placée tout au haut 
démontants en fer ou en bois. Au sortir de la poulie, la 
corde ou la chaîne vient s’enrouler sur l’arbre d’un 
treuil comme dans les puits ; seulement il y a des treuils 
plus ou moins compliqués de rouages.

Revenons maintenant à notre récit. Des bateaux à va
peur prennent les blocs et les amènent en mer. On les 
décroche alors et ils tombent à la mer à quelque dis
tance du rivage ; c’est ce qu’on appelle je t à pierres 
perdues. Les talus ou jetées se forment ainsi naturelle
ment et sont indestructibles. La jetée de l’est, à Port- 
Saïd, a une longueur de 1800 mètres, celle de l’ouest de 
^ 0 0  mètres.

FiiANCiNET. — Deux mille cinq cents mètres et dix- 
huit cents mètres, cela fait plus d’une lieue de longueur^ 
qu’ont ces talus. A-t-il dû en falloir, de ces fameux 
blocs !

M. E dmond. — Et ce n’était là qu’un des nombreux 
travaux préparatoires du port. Pour le canal même, il 
fallu se donner bien d’autres peines. On a dû lutter avec 

. les dunes de sable que les vents amènent comme deŝ  
montagnes mobiles et qui eussent comblé le canal. Tl a'

i'v
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LE TUNNEL DU MONT CENIS. 1 6 7

fallu déblayer les couches de vase qui reposaient, depuis 
des siècles, dans les terrains bas d’un lac que le canal 
traverse, et qui s’appelle le lac Mensaleh. Entre ce lac 
et d’autres lacs appelés lacs amers, il existait un rocher de 
vingt mille mètres cubes, très-dur, qu’on a été obligé de 
faire sauter pour creuser à sa place la tranchée du canal, 
à bras d’hommes.

Aimée. — Oh ! monsieur, que tout cela me semble ex
traordinaire et admirable!

M. Edmond. — Oui, mon enfant; mais ce qui est plus 
admirable encore que ces travaux eux-mêmes, c’est qu’ils 
se sont accomplis librement, non par les bras d’infor
tunés esclaves succombant à leur tâche en maudissant 
leurs maîtres, mais par le soin de travailleurs libres, 
fiers de leur œuvre, et trouvant dans la juste rémunéra
tion de ce travail le commencement de leur fortune.

y i  '\ ." /  ù
LX. — Le tunnel du mont Genis.

Le jour où les hommes lutteront contre l ’ignorance, 
les haines et les préjugés, avec l’ardeur qu’ils met- /  
lent à percer les montagnes, ils auront bientôt re n v e rs^  \ 
les barrières morales qui les séparent. j

' ' - ■ . ;  V  - /
M. Edmond. — Un des plus grands obstacles à la com- 

nunication des peuples, ce sont les montagnes, dont le 
I passage est si difficile. Voici, par exemple, les Alpes qui ! 

léparent la France de l’Italie, et dont le massif renferme 
e plus haut sommet de l’Europe, le mont Blanc. Ces Al
lés, si péniblement traversées autrefois par les armées 
l’Annibal, de François P'" et de Bonaparte, sont franchies 
naintenant avec vitesse par un chemin de fer qui monte 
ît redescend le versant de la montagne, malgré les pentes 

i*l'ïnormes de ses flancs. Bientôt la montagne elle-même sera 
raversée plus rapidement encore, en un quart d’heure à 
3eu près, par un chemin de fer qui passera sous la

€
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montagne même, dans un tunnel de 12  kilomètres de 
long.

Francinet. — Comment, monsieur? est-ce qu’on aura 
toute la montagne sur la tête ?

M. Edmond. — Oui, mon ami ; on aura sur la tête une 
montagne appelée le mont Genis. Une compagnie fran
çaise et une compagnie italienne ont commencé le per- >: 
cernent de ce mont, l’une du côté de la France, l’autre | î 
du côté de l’Italie ; et les travailleurs, armés de machines 
énormes qui entament le rocher, vont au-devant les uns 
des autres, perçant peu à peu la galerie souterraine, jus
qu’à ce qu’ils se rencontrent au milieu de la montagne.

Henri. — Mais comment peuvent-ils savoir qu’ils vont i 
exactement dans la même direction?

M. Edmond. — Mon ami, ils le savent par un calcul 
géométrique qui était fort difficile à faire et fort impor
tant ; car une erreur d’un centimètre par mètre aurait  ̂
suffi pour produire un écart d’une centaine de mètres au i  
milieu de la montagne, et il aurait fallu presque tout re- (i 
commencer. Mais l’algèbre et la géométrie ont fait de si 
grands progrès que l’exactitude des calculs ne fait aucun «■ 
doute. Encore un bel exemple de ce que peuvent lâ  
science et le travail réunis !

Le roi Louis XIV, ayant réussi à placer un des mem
bres de sa famille sur le trône d’Espagne, s’écriait avec 
orgueil en espérant une alliance durable entre l’Espagne  ̂
et la France : a II n’y a plus de Pyrénées ! » Mais l’ai- |jf 
fiance n’a pas duré, et l’union des deux peuples n’a pas , 
été réalisée.

La science est plus puissante que les rois. Elle peut 
dire aujourd’hui avec vérité : (c II n’y a plus d’Alpes. » i; 
Et si les peuples ne sont pas encore en paix les uns avec 
les autres, cette paix ne pourra manquer de venir tôt oul 
tard; car, grâce à la science, à l’industrie et au com-*̂  
merce, les peuples seront aussi rapprochés les uns des" 
autres, et en aussi fréquente communication, que les
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div&rses provinces de la France, autrefois ennemies, et 
dont aucune aujourd’hui ne songerait à attaquer 1 autre.
■ Il est des barrières plus hautes que les montagnes qui 
séparent encore les peuples ; ce sont les inimitiés insen
sées. Mais la science, en répandant de plus en plus les 
idées de justice et de fraternité, travaille à faire tomber 
ces barrières comme les autres, afin que la concorde em
brasse de ses liens toutes les nations.

LXI, —  La monnaie. — L’or et les mineurs de la
Californie.

Les anciens alchimistes cherchaient un moyen mysté
rieux pour faire de l’or et s enrichir ; il y a pour cela 
un secret bien simple : travailler.

Depuis que Francinet assistait aux leçons de M. Ed
mond, il était devenu si raisonnable, si empressé à se 
rendre utile, si poli et si travailleur, que tout le monde 
dans la maison de M. Clertan aimait et estimait le jeune 
apprenti. Aussi le chargeait-on souvent, et sans inquié
tude, de commissions qui attestaient la grande confiance 
que l’on avait dans son intelligence, sa réflexion et sa 
probité. M. Clertan lui remettait des sommes assez con
sidérables, comme il aurait pu faire pour un jeune 
homme de quinze ans ; sûr qu’il était de n’avoir rien à 
craindre de l’étourderie de Francinet. L’enfant en était 
très-fier, et s’appliquait de plus en plus à mériter cette
confiance. _ . , .

Le lendemain de la leçon sur le mont Cenis était
un samedi, jour de paie pour les ouvriers. M. Clertan 
envoya Francinet dans un gros magasin de détail voisin 
de l’usine, pour savoir si l’on voudrait lui échanger 
200 francs en billets de banque contre 200 francs en or.

Francinet partit aussitôt, s empressant de s acquitter 
le mieux possible de sa commission. 11 ne trouva pas du 
premier coup la somme demandée. Pendant qu il allait

7'
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ainsi d’un marchand chez l’autre, Francinet se rappelait le 
mot échange que M. Clertan avait prononcé en le char
geant de cette commission. Ce mot lui remettait en mé
moire les leçons de M. Edmond, et l’histoire des échan
ges entre les sauvages qui l’avait tant amusé. Tout à 
coup il lui revint à l’esprit que, dans tous ces échanges, 
M. Edmond n’avait jamais parlé d’argent. Les peu
plades de pêcheurs échangeaient du poisson, du gibier, 
des filets, du travail ; mais jamais ils ne payaient leurs 
marchés avec de l’argent. Cette réflexion le frappa, et il 
avait hâte d’arriver à l’heure de la leçon pour interroger 
le précepteur.

•— Monsieur, dit-il aussitôt qu’il fut assis en compa
gnie d’Aimée et de Henri, en face de M. Edmond, vous 
nous avez montré, dans votre histoire de sauvages, 
Pierre et Paul échangeant du poisson contre du gibier : 
la monnaie n’existait point à cette époque, n’est-ce 
pas?

M. Edmond. — L’or et l’argent, mon ami, sont des 
niétaux qui se trouvent dans le sein de la terre et qu’on 
n a découverts que bien plus tard. Au commencement 
de la société, les hommes ont opéré leurs marchés au 
moyen d’échanges semblables à ceux de nos sauvages. 
Ces échanges, dans lesquels on donne un objet pour 
un autre, et point d’argent, s’appellent trocs. Encore 
aujourd hui, le troc est souvent employé par les sauvages. 
Les noirs qui habitent 1 intérieur de l’Afrique, sachant 
que beaucoup de leurs compagnons ont été réduits en 
esclavage, ont tres-grand’peu r d’être pris et de subir le 
même sort. Aussi, quand on veut commercer avec eux 
ils ont bien soin de ne pas s’approcher, et ils font signe 
de déposer sur le bord d’une rivière les objets qu’on veuf 
leur vendre. Le marchand les y dépose, puis repasse sur |  
la rive opposée. Le sauvage arrive alors; il place à côté J 
des objets qu’il veut acquérir un petit tas de poudre |  
d or, puis se retire à son tour. Le marchand revient; s’i l !

r
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trouve la quantité de poudre d’or suffisante, ill emporte, 
si elle ne lui paraît pas suffisante, il la laissê  et reprend 
sa marchandise. Voilà un exemple de troc; c est le com
merce sous sa forme la plus simple.

A im é e . — Comment! monsieur, il y a donc des pays
où l’or est en poudre?

M. E d m o n d . — Mon enfant, 1 or existe en filons ou 
veines dans des roches et des montagnes. Les fortes 
pluies et les orages violents entraînent dans les rivières 
des débris de ces roches, des cailloux, du sable, et en 
même temps l’or qui y était renfermé. Ainsi descendent 
dans le lit des fleuves des paillettes ou des masses d’or 
mêlées au sable.

Les mines d’or les plus abondantes se trouvent en 
Amérique, et principalement en Californie, province 
des États-Unis située sur les bords de l’Océan Pacifi
que. Ces dernières ontété découvertes depuis peu d an- 
nées. Un ouvrier qui travaillait à un moulin, aperçut un 
jour dans le canal une matière jaune ; il la prit, l’exa
mina, et la porta à son patron, qui reconnut de l’or.

F r a n c in e t . — Et comment, monsieur, pouvait-il savoir 
si c’était de l’or?

M. E d m o n d . — D’abord, l’or est jaune, brillant et très- 
lourd J c’est le plus lourd des métaux, à 1 exception d un 
métal blanc nommé platine. L’or est inaltérable par 1 air 
et par les corps appelés acides  ̂ comme le vinaigre ou le 
vitriol. Un mélange de deux acides, appelé eau régale, 
a seul la propriété de l’attaquer. En outre, sa ténacité 
est si grande, qu’un fil d’or d’un millimètre d’épaisseur 
porte sans se rompre un poids de 34 kilogrammes. La 
malléabilité de l’or, c’est-à-dire sa propriété de s’éten
dre sous le marteau, permet de le réduire en feuilles  ̂de 
moins d’un dix-millième de millimètre d épaisseur j c est 
avec cet or en feuilles que les relieurs mettent le titre des 
ouvrages en lettres d’or. Enfin la ductilité de l or (pro
priété de s’allonger en fil) est si considérable, qu avec un

A
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gramme d or on peut faire des fils de plusieurs kilomè
tres de long.

IIen ri. ^  Je vois que c’est un métal bien extraordi
naire; mais comment le retire-t-on du sable?

M. E dmond. —  Par un grand nombre de procédés, 
dont VOICI le plus simple. Quand on soupçonne qu’un 
terrain contient de l’or, on prend quelques poignées de 
sable; on les met avec de l’eau dans un plat, et on agite i 
e plat en l’inclinant légèrement. Le mouvement en- J 

trame peu à peu les matières les plus légères, c’est-à- ' 
dire la terre et le sable. Après avoir répété cette opéra- 
tion plusieurs fois, on finit par voir au fond du plat des i | 
paillettes, des aiguilles, une poussière d’or que le sable i l  
cachait auparavant. On trouve souvent, mêlée à ces pail- J  
lettes, une matière noire assez lourde ; c’est du fer ai- I 
mante ou fer magnétique; on l’enlève avec un petit bar- .* 
reaud aimant, sur lequel il se précipite et auquel il reste “  
attache comme une sorte de couronne. Retenez bien cela ;
mes enfants car nous reparlerons plus tard des aimants, 
a propos de 1 électricité. ^

Sitôt que la découverte de l’or fut connue en Califor
nie, des hommes de toutes les nations accoururent pour 
1 y récolter. Des villes nouveUes se formèrent avec rapi- . 
dite. On vit s elever, comme par enchantement, édises II 
imprimeries et ecoles. Il y eut au début quelques désor
dres ; mais bientôt, par la vertu du travail et de l’asso-  ̂
ciation, 1 ordre régna; et la Californie, qui doit toute sa d.

travailleurs des mines, est maintenant une 'll

merique.

'ifl
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LXII. — La monnaie {su i te ) .  — Son u tilité  pour le
commerce.

La monnaie est une marchandise commode et por
tative avec laquelle nous pouvons nous procurer toutes 
les autres marchandises. i

A imée. — Monsieur, pourquoi a-t-on imaginé de se 
servir de monnaie, au lieu de faire des échanges comme 
les premiers peuples ?

M. E dmond. — Mon enfant, à mesure que les rapports 
des hommes se sont multipliés, les échanges sont deve
nus plus difficiles. Sans la monnaie, un grand inconvé
nient se serait produit. Par exemple, le cordonnier au
rait fait plus de souliers, le chapelier plus de chapeaux, 
qu’il n’en eût fallu pour payer le pain que le boulanger 
leur eût fabriqué ; et quand ils lui auraient rapporté, 
l’un une nouvelle paire de souliers, l’autre un nouveau 
chapeau, en disant : — Donnez-moi sept ou huit pains 
en échange, — le boulanger aurait pu ouvrir son ar
moire et leur montrer une avance de souliers et de 
chapeaux neufs, en répondant : — Mes amis, je n’ai 
plus besoin ni de vos souliers ni de vos chapeaux ; mais 
il me faut, au contraire, du bois pour chauffer mon 
four, de la farine pour faire mon pain. Allez donc voir 
si le marchand de bois et le marchand de blé ont besoin 
de chapeaux et de souliers; vous échangerez les vôtres 
pour du bois et du blé, et alors je vous ferai du pain.

Vous comprenez, mes enfants, combien ces allées et 
venues auraient fait perdre de temps. Ensuite, il eût été 
assez difficile au cordonnier d’apprécier la quantité de 
blé ou de bois que pouvaient valoir ses souliers. Bref, on 
évita tous ces embarras en cherchant un objet rare et 
précieux, une marchandise d’une nature telle que tous
les hommes fussent toujours disposés à la recevoir en

8.
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échange de ce qu’ils posséderaient. L’or, l’argent et le 
cuivre sont la marchandise acceptée d’un commun accord 
chez les nations civilisées pour rendre ce service. Quel
ques peuplades d’Amérique se servent de coquilles; 
d’autres sauvages, de sel ; d’autres encore, de bœufs.

Henri. — Comment! monsieur, l’argent est une mar
chandise comme les livres ou les souliers ?

M. Edmond. — Certainement, mon enfant, puisqu’on J 
réalité on vend et on achète de l’argent comme on vend 
et on achète des livres et des souliers. Francinet n’a
chète-t-il pas de l’argent par son travail ? Et quand il l’a 
acheté ou gagné ainsi, ne le revend-il pas pour du bois, 
du pain et de la chandelle?

Francinet. — Cela est vrai, monsieur; mais je suis 
bien surpris de l’apprendre, et de moi-même je ne m’en 
serais jamais douté.

M. Edmond. — Cependant, mon ami, tu entends dire 
tous les jours qu’une paire de souliers vaut 10 francs, 
un chapeau 5 francs ; cela revient à dire que le cordon-|||, 
nier qui offre la paire de souliers pour 10  fr., et le cha-^^ 
pelier qui propose le chapeau pour 5 fr., reconnaissent 
que la pièce d’or de 10 fr. ou la pièce d’argent de 5 fr.| 
sont des produits d’une valeur équivalente à leur mar
chandise. .

Francinet. — En effet, monsieur, je commence à ^ | 
comprendre.

M. Edmond. — En d’autres termes, mon ami, la mon
naie est une marchandise, parce qu’elle est un produit 
du travail humain. En effet, l’or et l’argent sont des mé-1| 
taux précieux qu’il faut, vous l’avez vu, arracher à la Mi 
terre, avec autant de travail et de peine que le houilleur [ 
en prend pour extraire de la mine le charbon ou le mi-^'^ 
nerai de fer, ainsi que je vous l’ai raconté dans l’histoirefe 
de Stephenson.

'■Jl
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LXni. _La monnaie (suite). — La VALEUR et le PRIX,

De même que le mètre sert de mesure pour comparer 
entre elles les longueurs, le gramme pour comparer les 
poids, le litre pour comparer les volumes-, de même la 
monnaie sert de mesure pour comparer deux services 
que l’on échange, et pour apprécier s’ils sont équi
valents, c’est-à-dire de même valeur.

Henri. — Monsieur, pourquoi a-t-on choisi l’or plutôt 
que le fer ou tout autre métal pour fabriquer la monnaie?

M. E dmond. — Mon ami, c’est que l’or et l’argent ont 
toutes les qualités qui conviennent à une marchandise 
destinée à circuler sans cesse, et que les autres métaux, 
le fer par exemple, n’ont pas toutes ces qualités. L or et 
l’argent sont très-précieux et très-rares, très-chers par 
conséquent, ce qui fait qu’une petite quantité d or, qui a 
néanmoins une très-grande valeur, peut etre facilement 
transportée. Un kilogramme d’or fin vaut 3444 fr. On 
peut aisément porter un kilogramme d’or, et avec une 
pareille somme payer un grand nombre d’objets.  ̂Si 
c’était le fer qui servît de monnaie, comme le fer n’est 
pas une chose aussi rare, il a une plus petite valeur; 
il faudrait donc beaucoup de fer pour valoir 3444 fr., et 
il est certain que trois hommes ne pourraient soulever 
une quantité de fer d’une valeur de 3444 fr., c’est-à-dire 
d’un kilogramme d’or.

De plus, l’or et l’argent sont des métaux très-durs, qui 
ne s’altèrent pas facilement, qui peuvent circuler conti
nuellement dans le commerce sans se briser, sans se 
diminuer, s’amoindrir, et par cela meme perdre de leur 
valeur. Si, au contraire, la monnaie était en verre, 
voyez d’ici que de pertes continuelles et d’embarras en
résulteraient. r r  ♦

Vous le comprenez donc bien, mes enfants, lor et
l’argent convenaient mieux que tout autre objet pour

fr



-i

m

iif -■:
f^Îi " ■:

l i i  ■"■:

FRANCINET.

servir de marchandise intermédiaire dans l’échange des 
services entre les hommes.

Francinet. — Quels services, monsieur?
M. Edmond. — Mon ami, je l’ai déjà dit, le commerce 

est un échange continuel de services entre les hommes. 
Puisque tu 1 as oublié, je veux bien te l’expliquer de 
nouveau.

Par exemple, Francinet, le cordonnier qui fait une 
paire de souliers ne rend-il pas un service à celui qui 
se chausse avec ces souliers?

Francinet. — Évidemment, monsieur.
M. Edmond. — Eh bien ! mon ami, il en est ainsi dans 

tous les marchés du monde; il s’agit toujours, entre le 
marchand et 1 acheteur, d un échange de services qui 
doivent être équivalents, c’est-à-dire de la même valeur. 

Francinet. Oui, oui, monsieur; je comprends très-
bien maintenant, je me rappelle même que vous nous 
l’aviez dit.

M. Edmond. — Tu dois comprendre alors, mon enfant, 
combien la monnaie facilite les échanges, puisqu’elle 
sert à estirner la valeur de chaque service. Cette valeur 
ainsi estimée en monnaie s’appelle prix.

Reprenons l’exemple du cordonnier. Vous aUez chez  ̂
lui, et vous lui dites : « J’ai besoin de souliers; en voici 
une paire qui me convient; cédez-la-moi. Seulement, < 
comme je ne puis en ce moment vous rendre un service ' 
en échange, prenez en pièces de monnaie ces 10  fr., pour 
vous payer le service que me rendront vos souliers. »

Le cordonnier accepte ; vous emportez les souliers : il 
garde 1 argent, et en le mettant dans son tiroir, il dit :

« Voilà des pièces de monnaie qui représentent la va- ' 
leur du service que je viens de rendre. Avec ces pièces 
je puis, quand je le voudrai, acheter les services dont ' 
J aurai besoin, à condition qu’ils ne dépassent pas 10 fr ., 
qui est la valeur du service rendu par mes souliers. »

D autre part, vous pouvez dire de votre côté :
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« J’ai payé le service du cordonnier au moyen d’un 
autre service que moi ou mes parents avions rendu à 
d’autres hommes, et pour lesquels nous avions reçu ces 
10  fr. dont je viens de me déposséder. y>

Ainsi, grâce à la monnaie, dont la valeur est univer
sellement reconnue et admise, chacun peut retirer de ses 
services la valeur qu’il y attache, sans être obligé de dé
penser immédiatement cette valeur s’il ne le juge pas 
«̂ '.onvenable. L’épargne est de cette manière plus facile à 
réaliser que s’il s’agissait d’entasser des objets de toutes 
sortes, reçus en échange de nos services; d’autant plus 
que ces objets perdraient à la longue une partie de leur 
valeur ou leur valeur complète ; témoins la farine la 
viande, qu’il est impossible de conserver au delà d’un 
certain temps. Avec l’or et l’argent, rien de semblable, 
et toutes les contestations qui se fussent élevées s’éva
nouissent.

LXIV. — li ’offre et la  demande. — Le choix d’un état.
Choisir un  bon état, c ’est se m ettre entre les mains 

un bon instrum ent.

F rancinet. — Je comprends bien maintenant le rôle 
de la monnaie dans les échanges ; mais qu est-ce donc 
qui fixe le prix des choses? Il y a des temps, par exem
ple, où maman dit : <c La graisse est bien chère, Fran
cinet, il faut la ménager. » Alors elle en met moins 
dans la soupe, et la soupe n’est pas si bonne. D autres 
fois encore, je lui ai entendu dire ; (c La toile a baissé 
de prix ; nous en profiterons pour acheter du linge.» D’où 
cela vient-il que le prix des choses baisse et augmente 
ainsi ?

M. E dmond. — Mon ami, avec un peu de réflexion 
tu vas le comprendre. Par exemple, Francinet, lorsque 
la fin de mai arrive, n’as-tu pas remarqué à l’étalage des 
fruitières de petits iDouquets composés de trois ou quatre 
cerises?

Li
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- Oui, monsieur; et ces bouquets 
bien chers : on les vend 1 et même 2 sous ! Mais je sais 
bien pourquoi les cerises sont alors si chères; c’est parce 
que la belle saison est très-peu avancée, et qu’il y a très- 
peu de cerises mûres. A mesure que la saison avance, 
les cerises rougissent toutes ; et alors il y en a de grandes 
corbeilles chez les marchandes, et pour 2 sous on en a 
une assiette toute pleine.

M. E dmond. — Francinet, penses-tu que ce soit seu- 
leinent parce que les cerises sont rares qu’elles sont si 
chères au commencement de la saison? Si cela est, 
mon ami, pourquoi, lorsque la saison des cerises se 
passe et qu’il n’en reste presque plus dans les cerisiers, 
les fruitières n’étalent-elles pas de nouveau des bouquets 
de trois ou quatre cerises formés avec les dernières de 
l’année?

F r an cin et . — Mais, monsieur, à ce moment-là, per
sonne n’a plus envie de cerises ; tout le monde s’en est ras
sasié. Et puis il y a d’autres fruits qui sont mûrs : les gro
seilles arrivent, les framboises, et aussi les petites poires 
de la Saint-Jean. Personne ne se soucie donc plus des 
cerises ; tandis qu à la fin de mai tout le monde a grande
envie d y goûter, car c est avec les fraises le premier 
fruit du printemps.

M. E dmond. — Fort bien, mon ami. Tu vois qu’il ne 
suffit pas qu une chose soit rare pour avoir un prix 
élevé ; car, si personne n’aimait les cerises, elles n’au
raient pas plus de valeur à un moment de l’année qu’à 
un autre. Pour qu’une denrée devienne chère, il faut en 
général qu elle soit rare ; mais il faut encore et surtout 
qu elle soit désirée, c’est-à-dire demandée par beau
coup de monde. Eh bien ! mes enfants, c’est en effet 
cette loi naturelle du commerce, qu’on a coutume 
d appeler Coffre et la demande, qui règle le prix des 
choses. Comme le dit très-bien Francinet, quand la sai
son des fruits commence, tout le monde souhaite man-
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ger des cerises. La demande de cerises est alors très- 
grande ; la conséquence, c’est que les cerises sont chères. 
Quand tout le monde s’est rassasié de cerises, ce ne sont 
plus les acheteurs qui se pressent autour des boutiques 
pour demander; mais ce sont ceux à qui il reste des 
cerises qui appellent les acheteurs pour leur offrir la 
marchandise. Dans ce cas-là, mes amis, la marchandise 
baisse toujours. En effet, ce n’est plus l’acheteur qui a 
besoin d’acheter; c’est le marchand qui a besoin de 
vendre; or, dans tout marché, celui qui a le plus besoin 
ou le plus envie de conclure le marché, est celui qui 
subit les conditions au lieu de les faire.

Voilà le temps des vendanges, par exemple. S’il n’y a 
pas assez de vendangeurs, les propriétaires qui ont beau
coup de vignes s’en iront demandant de tous côtés des 
travailleurs. Dans ce cas, la demande de bras sera plus 
grande que l’offre, puisqu’il y a plus de bras demandés 
qu’il n’y en a d’offerts. Ce sont donc les propriétaires 
qui subiront les conditions et qui paieront plus cher les 
vendangeurs.

Au contraire, s’il y a beaucoup d’ouvriers à offrir 
leurs bras pour la vendange et peu de propriétaires qui 
aient besoin de travail, l’offre de bras étant plus consi
dérable que la demande, ce seront les travailleurs qui 
subiront les conditions. Cette aiinée-là, les vendangeurs 
seront évidemment payés moins cher.

Le prix des choses et le salaire du travail s’établissent 
dune ainsi tout naturellement, par l'offre et la demande^ 
com m e le niveau de l’eau, qui tantôt hausse ou baisse 
dans la rivière, suivant qu’il pleut ou qu’il fait sec.

La conclusion pratique de ceci, mes enfants, c’est que 
tout homme qui doit être ouvrier ou marchand, ne doit 
point prendre au hasard sa profession. Avant de choisir 
un métier ou d’ouvrir une boutique, on doit se dire : 
a N’y a-l-il point déjà trop de gens qui font ce que je veux 
faire? » Dans ce cas-là, il faut tourner ses vues d un autre

i
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côté, et préférer un métier où la concurrence soit moins 
grande, quand même ce métier serait plus difficile h 
apprendre.

LX V, —  La fête de H enri e t l ’arc d’Étienne.

è
P

Les enfants font dans leurs jeux l ’apprentissage de 
la vie.

h

Il y avait déjà trois mois que Francinet assistait aux 
leçons de M. Edmond. Les chaudes journées du mois de 
juin avaient commencé. L’anniversaire de la naissance 
de Henri était le 25 juin. M. Clertan, pour fêter ce jour 
et faire plaisir à son petit-fils, résolut de l’emmener à 
la campagne avec plusieurs de ses camarades. Francinet 
avait été invité à la partie, et il avait mis ce jour-là ses 
plus beaux habits des dimanches.

Un grand char-à-bancs emmena de bonne heure la 
bande joyeuse, et bientôt la petite troupe put prendre 
ses ébats dans la cour de la ferme. Le plus jeune fils 
du fermier, Jean, un robuste garçon, frère de lait de 
Henri, ne se fit pas prier pour se joindre à nos amis.

Les jeunes garçons couraient à qui mieux mieux ; Ai
mée suivait tranquillement, en compagnie du précep
teur et de sa sœur de lait, la petite Jeanne. Celle-ci, 
laborieuse déjà et raisonnable, s’était munie d’une cor
beille et d’un couteau :

— Demoiselle, avait-elle dit à Aimée, je chercherai 
de la salade tout en nous promenant; ce que j ’en ramas
serai sera autant de préparé pour le marché de demain.

—Je t aiderai, avait dit Aimée, et quand nous aurons 
fini, nous jouerons.

Les deux petites donc, sautant dans les fossés, explo
rant avec attention les endroits ombragés, commencè
rent leur cueillette. Aimée, sans négliger la salade, ne 
résistait point à la tentation de cueillir les jolies mar
guerites de la Saint-Jean, les sainfoins vermeils et les
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scabieuses veloutées ; aussi était-ce un désordre magni
fique de fleurs et de légumes dans le panier de la chère 
petite.

La cueillette finie, il fallut opérer le triage, éplucher 
la salade et faire les bouquets.

Jeanne et Aimée revinrent alors s’asseoir à côté de 
M. Edmond pour accomplir cette besogne. Celui-ci sui- 

lij vait d’un œil attentif les ébats bruyants des jeunes gar
çons; tout à coup il se tourna vis-à-vis d’Aimée.

— Interrompez un instant votre travail, chère enfant, 
lui dit-il, et considérez un peu ce qui se passe dans la 
petite société dont votre frère fait partie.

Aimée releva la tête :
— Bon! dit-elle, voilà déjà la désunion parmi ces 

messieurs! Jeanne, ma petite sœur, nous avons bien 
fait de refuser de jouer avec eux.

— Oh! oui, répliqua la jeune fermière. Je me doutais 
qu’il y aurait des querelles. Il y a là un ami de M. Henri 
qui est bien fier parce qu’il a apporté un beau grand arc 
avec des flèches. Lui seul a un arc, et il veut faire la loi 
à tous ses camarades. Tenez, demoiselle Aimée, voyez 
tout là-bas cette baguette avec un grand papier blanc, 
c’est un but que ces messieurs ont arrangé afin de savoir 
qui tirerait le mieux d’eux tous. Chacun a trois coups 
pour atteindre le but. Eh bien ! chacun tire régulière
ment ses trois coups en bonne justice ; mais ce grand

f Étienne, à qui appartient l’arc, triche, lui, à chaque fois 
f qu’il joue : en ce moment il veut lancer quatre flèches de 
;| suite ; tout à l’heure il se mettait plus près du but que 
fies autres. Il y a un instant, quand vous'étiez dans le 
.1 fossé à cueillir des marguerites, il a empêché Francinet 
■ de tirer ses trois coups en prétendant qu’il trichait, ce 

qui n’était pas vrai le moins du monde. Francinet ne 
joue plus; et tenez, voilà mon frère Jean qui ne veut 

 ̂plus jouer non plus et qui cause avec Francinet.
* — Il fait très-bien, dit Aimée ; cet Étienne est un mé-
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chant. Si j’étais à la place de mon frère et de ses amis, 
je laisserais Étienne tout seul avec son arc.

— Ah ! dame, voilà la grande affaire ! L’arc d’Étienne 
est bien amusant; et comme ils ont grand plaisir à 
jouer avec, ils aiment encore mieux supporter les vexa
tions de ce vilain Étienne que de ne point jouer avec son 
arc.

Là-dessus la petite fermière se tourna vers le précep
teur.

— Monsieur, dit-elle, cet Étienne est un méchant; si I  
vous le forciez à prêter son arc aux autres sans les  ̂
tracasser, est-ce que cela ne serait pas juste?

— Ma petite, fit M. Edmond, les contestations de jeux 
sont affaires d’enfants ; tant qu’elles ne dégénèrent pas 
en luttes et en violences, il est juste de les laisser se t 
régler librement. Les enfants font ainsi l’apprentissage, 
de la vie. D’ailleurs, l’arc d’Etienne lui appartient; je ne 
puis sans injustice l’empêcher d’en disposer à son gré.'|

Au moment où M. Edmond achevait ces paroles, Jean ÿ 
et Francinet, qui venaient sans doute de se concerter, ' 
s’élancèrent rapidement du côté d’une oseraie plantée sur 
le bord d’un ruisseau, au bas de la prairie. Jean avait 
pris son couteau; il coupa une forte branche d’osier. 
Francinet avait tiré de sa poche la corde avec laquelle il 
lançait sa toupie; il ajusta solidement la corde à la 
branche d’osier, et, la courbant avec dextérité, il eut 
bientôt fait un arc. D’autre part, Jean coupait de nou
velles branches à des arbres voisins, plus durs que l’osier, 
et en peu de temps il eut taillé une provision de flèches.

— Victoire ! s’écrièrent bientôt nos deux garçons en 
courant du côté de leurs camarades. Messieurs, voici un 
autre arc, et voici des flèches !

L’arc et les flèches furent essayés, et l’enthousiasme 
fut général quand on s’aperçut qu’on pouvait viser aussi 
juste et aussi loin avec l’arc d’osier qu’avec celui d’É
tienne.
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Les parties se réorganisèrent avec entrain. Étienne, 

mécontent de ne plus pouvoir être le maître, bouda d’a
bord et essaya de jouer seul à l’écart avec son arc et ses 
flèches empanachées; mais il s’ennuya bientôt de son 
isolement. Ce fut son tour alors d’accepter les conditions 
au lieu d’en dicter ; il s’y décida bravement, et la bonne 
harmonie se rétablit ainsi d’elle-même.

Les deux petites filles avaient suivi des yeux toute 
cette scène. Aimée songeait à ce que venait de dire 
M. Edmond; elle songeait en même temps aux leçons 
du précepteur, et elle s’écria :

— Ah ! monsieur Edmond, Jean et Francinet ont eu 
bien plus d’esprit d’avoir recours à leur industrie pour 
faire la leçon à Étienne, que de venir se plaindre à vous 
et vous prier de les protéger.

— A la bonne heure, mon enfant, répondit M. Ed
mond ; et puisque vous savez si bien tirer un enseigne
ment des choses que vous voyez, je veux que demain 
vous fassiez part de votre sage réflexion à votre frère 
et à Francinet. Je vais vous donner des explications 
fort courtes, à l’aide desquelles vous pourrez faire vous- 
même une petite leçon à ma place.

— Oh! monsieur, dit l’enfant, ne vous raillez pas!
— Je ne raille pas, chère petite, et vous verrez que 

cela est plus facile que vous ne croyez. Seulement, n’ou
bliez rien de ce qui s’est passé aujourd’hui entre nos 
turbulents garçons : ce sera l’exemple sur lequel s’ap
puiera votre leçon de demain.

LXVI. —  U n e leçon  fa ite  p ar A im ée.

Les choses les plus simples contiennent des enseigne
ments dont nous pourrions profiter si nous étions at
tentifs.

;i Le lendemain, lorsque les trois enfants furent réunis 
: pour travailler, M. Edmond chargea Aimée de faire la
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leçon à sa place. La petite, à la grande surprise de Henri 
et de Francinet, n’eut point l’air trop épouvantée d une 
tâche aussi rude. Elle se tourna gravement en face des 
petits garçons ; et, comme quelqu’un qui a réfléchi d a- 
vance à son début, elle commença aussitôt :

— Messieurs, dit-elle, vous aimez beaucoup la justice 
tous les deux, n’est-il pas vrai ?

— Certainement, mademoiselle ma sœur, répondit 
Henri en riant; car le ton sérieux d’Aimée l’amusait 
beaucoup.

— Eh bien ! dit Aimée, je vais te poser une question, 
Henri ; voyons si tu trouveras la manière la plus juste 
de la résoudre. Supposons qu’il n’y ait dans notre ville 
qu’un cordonnier. Ne penses-tu pas, Henri, que ce cor
donnier pourrait dire : — Puisqu’il n’y a que moi à 
faire des souliers, je vendrai mes souliers aussi cher 
que je le voudrai, car je n’ai pas à craindre qu’on s’en 
procure à meilleur marché. — Dans ce cas, mon frère, 
quelle ressource restera-t-il à ceux qui ne seront pas 
assez riches pour payer les souliers au prix de l’exigeant 
cordonnier, sinon de marcher pieds-nus?

— Mais, mademoiselle Aimée, dit Henri avec vivacité, 
votre cordonnier ne serait pas raisonnable, et il n’y au
rait qu’une chose à faire : ce serait de l’empêcher de 
vendre ses souliers plus cher qu’ils ne valent.

— Soit, mais par quel moyen? fit Aimée.
— Mon Dieu, dit Henri, je ne sais pas trop, moi; 

mais il y a des autorités dans une ville, et on pourrait 
ordonner de vendre les souliers à un prix convenable, 
de façon que le marchand ne fût pas en perte et que 
cependant les pauvres ne marchassent pas pieds-nus.

— Je te préviens, monsieur mon frère, dit Aimée en 
riant à son tour de la réponse de Henri, que si tu emploies 
la force à l’égard d’un travailleur pour le contraindre 
à céder son travail contre son gré, tu violes le droit 
qu’a tout homme de travailler et de vendre son travail

t?"
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comme il l’entend. Tu vas donc commettre une injus
tice envers un travailleur, sous prétexte de faire une 
charité à ceux qui marchent pieds-nus.

— Mais, mademoiselle Aimée, dit Francinet embar
rassé aussi, comment faire alors? Ne vaut-il pas mieux 
qu’il y ait une seule victime que beaucoup?

— Non, Francinet, dit gravement la petite Aimée. 
Faire une victime au lieu de plusieurs, c’est toujours 
faire une injustice. As-tu donc oublié les leçons de 
M. Edmond à propos de la justice et de l’utilité ? La vé
ritable loi, la bonne, c’est celle qui n’opprime personne. 
Èt tu as eu hier bien plus d’esprit qu’aujourd’hui, Fran
cinet, pour régler une question presque semblable.

Francinet et Henri n’y comprenaient plus rien.
— Quelle question? s’écrièrent-ils. Hier, c’était jeudi ; 

il n’y a pas eu de leçon et nous avons joué toute la 
journée.

— Justement! dit Aimée. Pendant que vous jouiez, 
M. Edmond et moi nous vous regardions faire. Il y 
avait parmi vous un certain Étienne, dont les procédés 
avaient bien du rapport avec ceux du cordonnier en 
question. Étienne seul avait un arc; tout le monde sou
haitait jouer avec son arc. Étienne en profitait pour im
poser aux autres les conditions les plus dures. Il fallait 
donc ou se plier aux fantaisies d’Étienne pour tirer de 
l’arc, ou se priver de jouer si l’on ne voulait pas obéir. 
Jeanne ma petite sœur de lait, tout indignée, voulait 
que M. Edmond allât imposer son autorité au milieu de 
vous, et forçât Étienne à prêter son arc de meilleure 
grâce. Mais M. Edmond a refusé son aide, en disant 
qu’il fallait laisser le débat s’arranger librement. Eh 
bien ! Francinet, achève à ma place maintenant, et tire 
la conclusion.

— J’y suis, s’écria Francinet. Personne ne peut sans 
injustice forcer le cordonnier à livrer son travail, qui 
est sa propriété, pour des prix autres qu’il ne le veut.
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pas plus que nous n’avions le droit hier d’arracher à 
coups de poing l’arc d’Étienne. Mais en même temps 
le cordonnier ne peut, sans injustice, empêcher ses 
voisins de se mettre à faire et à vendre des souliers eux- 
mêmes, pas plus qu’Étienne ne pouvait nous empêcher 
de faire un arc. Il y aura donc bien vite des gens qui di
ront, comme Jean et moi nous avons dit hier pour l’arc 
d’Étienne ; — Puisque le cordonnier abuse de ce qu’il 
est le seul à posséder des souliers, prenons la peine 
d en faire nous-mêmes, et alors nous ne serons plus sous 
sa dépendance.

— Bravo! Francinet, dit M. Edmond; tu as enfin 
trouvé la meilleure loi : la liberté du travail pour tous! 
Par là tu respectes le droit qu’avait le cordonnier de 
disposer de son travail à son gré, et en même temps 
tu laisses la liberté entière à tout le monde de faire 
concurrence au cordonnier. Dès lors, personne n’est 
plus fondé à se plaindre : le cordonnier n’a rien à dire,' 
puisqu il est libre de travailler et de vendre comme il 
veut; de leur côté les autres n’ont rien à dire, puisqu’ils 
peuvent aussi travailler comme ils le veulent, et, à leur 
choix, faire dos souliers ou acheter ceux qu’on leur offre. 
La justice est ainsi respectée en tout.

Maintenant, petite Aimée, continuez cette leçon, que 
vous avez si bien faite jusqu’à présent.

Messieurs, reprit gaiement Aimée, savez-vous sous 
quel nom on désigne dans le commerce les cas très-rares 
où un homme opprime ̂ tous ceux qui traitent avec lui, 
comme le cordonnier dont je vous parlais à l’instant ?

— Non, firent les deux petits hommes ; mais made
moiselle Aimée nous l’apprendra, puisqu’elle est si i 
savante. ^

Eh bien, reprit l’enfant, c’est ce qu’on appelle un 
Tnonopole. On les évite tant qu’on peut dans le commerce ; 
mais ce n est pas en faisant des lois injustes, comme de-q̂ , 
mandait Henri, pour forcer ceux qui ont un monopole à '
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baisser leurs prix. Non, c’est simplement en laissant à 
la concurrence la liberté de s’établir à côté du mono- 
pole.

— Je comprends à merveille, dit Henri : la concur
rence dans le commerce, c’est quand il y a beaucoup de 
gens à faire le même métier ; et le monopole^ c’est 
quand il y a une seule personne avec laquelle on est 
forcé de faire affaire.

— Précisément, dit Aimée.
— Je vois alors, dit Francinet, que la concurrence 

est une bien bonne chose ; cependant, j ’ai déjà entendu 
parler de la concurrence, sans me douter de ce que 
c’était. Les marchands s’en plaignent et l’accusent de 
toutes leurs misères. La fruitière du coin, par exemple, 
dit presque tous les jours : a Le pauvre monde est bien 
malheureux de notre temps, la concurrence tue le com
merce, il n'y a plus moyen de faire d'affaires, » Pour
quoi donc cela, mademoiselle Aimée ?

— Ah ! dit Aimée, je ne puis pas répondre à cela; 
j ’ai dit tout ce que je savais ; je cède la parole à M. Ed
mond.

LXVII. La concurrence.
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La concurrence ressemble à l’émulation : elle nous 
excite à faire mieux, sans porter atteinte à notre liberté 
ni à celle d'autrui.

M. Edmond sourit, et répondit :
— Francinet, n’entends-tu pas tous les jours des gens 

se plaindre qu’il fait trop chaud ou trop froid. Mais, tan
dis que l’un trouve qu’un peu de pluie ferait bien mieux 
l’affaire de son jardin, un autre n’affirme-t-il pas que ce 
temps chaud est au contraire favorable à sa vigne?

F rancinet. — Cela est vrai, monsieur.
M. E dmond.— Ce qui est vrai aussi, monenfant, c’estque 

personne ne s’inquiète de ces dires opposés, parce que tout

M
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le monde sait qu’ils ne peuvent faire tomber en plus ou en 
moins une seule goutte de pluie? Celui même qui se plaint 
de la sécheresse, sachant que ses plaintes ne suffisent pas 
pour rafraîchir son jardin, prendra son arrosoir; et tout 
en regrettant sa peine, il réparera de son mieux le tort 
qu’un soleil trop chaud fait aux petits pois de son jardin. ‘ 
En même temps, si c’est un homme juste, il réfléchira, et 
ne dira point : « Le profit que le soleil fait aux vignes de 
mon voisin est une perte pour moi. » Yoici au contraire 
ce qu’il pensera : « Avec de l’activité, je puis réparer 
par l’arrosage le tort que me cause l’excès de la cha
leur. D’un autre côté, si les vignes de mes voisins se 
portent bien, il y aura du raisin en abondance ; s’il y a 
beaucoup de raisin, le vin sera moins cher, et j ’en pro
fiterai tout le premier. Ne nous plaignons donc pas : lê .'' 
profit de mon voisin est aussi un profit pour moi et pour i  
tous. »

Eh bien! Francinet, la concurrence est comme le 
temps, dont tout le monde se plaint et dont tout le monde 
profite. On se plaint un peu plus haut de la concur
rence que du temps, parce qu’il y a des gens qui ont 
toujours l’arrière-pensée qu’on pourrait par la force em
pêcher la concurrence, tandis qu’on sait fort bien qu’on 
ne peut inventer aucune loi, — ce qui est bien heureux, 
— pour régler la pluie ou le soleil.

Mais, mon ami, quand tout le monde aura fini par 
comprendre combien la concurrence est favorable à la 
prospérité de tous, on fera pour la concurrence comme 
on fait pour le temps. Au lieu de perdre les instants à \ 
murmurer, on réparera par son activité le préjudice de 
la concurrence, et on pourra alors dire plus que jamais : 
le profit de chacun est le profit de tous.

Il est certain que la fruitière trouverait plus agréable,  ̂
d’être seule à vendre des choux, des pommes et de la 
salade; il est probable également qu’elle en profiteraitÎ 
pour vendre fort cher choux, pommes et salade; et

ie
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pendant que vous vous plaindriez de ses exigences, elle 
s écrierait, elle : « Comme les affaires vont bien, et 
comme le commerce est prospère ! » Mais dis-moi, Fran- 
cinet, ne changerait-elle pas de langage si le cordonnier 
son voisin, seul à son tour dans la ville, voulait lui vendre 
ses souliers hors de prix? N’est-il pas clair qu’elle s’é
crierait alors : « Le cordonnier ruine le pauvre mon
de ! Comment quelqu un ne lui fait-il pas concurrence? »

F rangînet. - -  Vous avez raison, monsieur. Je vois 
que les marchands n’aiment pas la concurrence quand 
on la leur fait ; mais ils sont enchantés quelle existe 
des qu’ils ont eux-mêmes quelque chose à acheter.

M. E dmond. — Justement, mon ami ; et comme il n’y 
a personne, commerçant ou ouvrier, qui n’ait des achats 
à faire, en fin de compte la concurrence est un bienfait 
pour tous, même pour la fruitière du coin.

Cela vous prouve, une fois de plus, que la seule chose 
vraiment utile à tous, c’est le respect de la justice, et 
qu’au contraire les injustices qu’on fait sous prétexte 
d’utilité engendrent les conséquences les plus nuisibles.

La juste concurrence est un bienfait non-seulement 
au point de vue de l’intérêt matériel, mais encore au point 
de vue intellectuel et moral. Car, pour lutter avec avantage 
quand on a des rivaux intelligents, ne faut-il pas, Fran- 
cinet, tâcher de faire, sinon mieux, du moins aussi bien 
qu’eux? Hier, lorsque vous avez résolu d’arranger un arc 
qui put rivaliser avec celui d’Étienne, n’avez-vous pas 
fait des efforts d’adresse et d’intelligence pour réussir? 
Et t\ son tour, Étienne, la partie une fois égale, n’a-t-il 
pas été forcé de rentrer en lui-même, de reconnaître la 
mauvaise grâce de ses procédés, de se corriger enfin, et de 
devenir meilleur camarade, sous peine de se passer de 
camarades ?

Hen ki. •— Cela est vrai, monsieur, et je suis étonné 
que nos jeux d’enfants aient un si grand rapport avec 
les graves affaires des hommes.

y

< ; '
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M .  E d m o n d .  - — i l  f a u t ,  a u  l i e u  d e  v o u s  e n  é t o n - ,  
n e r ,  s o n g e r  a u  c o n t r a i r ^ ^ s Q u e  l e  t e m p s  d e  l ’ e n f a n c e  e t  d e  
l ’ a d o l e s c e n c e  e s t  u n  a p p r e n f i s s ^ e  d e  l a  v i e .  Et d e  m ê m e  
q u e  l ’ a p p r e n t i  a t t e n t i f ,  q u i  d é s î r ^ ^ ^ v e n i r  p l u s  t a r d  u n  
b o n  o u v r i e r ,  s ’ a p p l i q u e  a u x  m o i n d r e s ^ d i c ^ e s  q u ’ o n  l u i  f a i t  
f a i r e ,  d e  m ê m e ,  m e s  a m i s .  V o u s  d e v e z ^ d è s ,  l ’ e n f a n c e  
v o u s  a p p l i q u e r  à  a c q u é r i r  l e s  v e r t u s  q u i  f e r ^ t ' d e  v o u s  
d e s  h o m m e s  h o n n ê t e s  e t  j u s t e s .

A ce sujet, je veux féliciter Francinet de sa\conduite;^ 
d’hier. Mis hors du jeu par l’injustice d’un camaï^de, il; 
n’a riposté ni par les injures ni par les coups. Avî l̂ieu 
de la force brutale, il a appelé à son aide l’intelligence. 
Grâce à sa douceur et à son esprit ingénieux, au lieu 
d’une querelle et d’une batterie, la bonne union a régné 
entre tous. L’injuste Étienne lui-même a librement avoué 
ses torts, et il s’est corrigé tout seul. Tu as bien agi, _ 
Francinet ; agis toujours de même.

Et vous, mes enfants, ne l’oubliez jamais non plus : il 
faut, dès sa jeunesse, respecter dans les plus petites choses 
le droit d’autrui, si l’on veut plus tard savoir le respecter 
dans les grandes. lîabituez-vous dès à présent, mes amis, 
à la probité et à la loyauté dans vos relations avec vos i:r ‘ 
camarades. Respectez leur liberté comme vous voulez u i 
qu’ils respectent la vôtre. Et pour cela, tenez-vous en 
garde contre les mauvais sentiments qui excitent à l’in- n. 
justice.

Petite Aimée, continua M. Edmond en présentant un 
livre à l’enfant,lisez-nous à ce sujet deux chapitres que 
voici. Ils serviront de conclusion à notre leçon.

La petite prit le livre aussitôt, et d’une voix claire elle 
commença :

«
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l 'e n v ie  PORTE A L'iNJUSTICE.

L X V III . -  L ’e n v i e  p o r t e  à  l ’i n j u s t i c e .

19 1

fl

ir-
Ne soyez point envieux, même dans les plus petites 

choses, car l ’envie excite au mal. C’est l ’envie qui arma 
le bras de Caïn lorsqu’il tua son frère Abel.

Quand un enfant, à 1 école, voit son camarade posses
seur d un objet cpii lui plaît, et conçoit aussitôt une vio- 

I lente envie de se le procurer, cet enfant est déjà sur la 
limite qui séparé le droit de \injustice : selon ce qu’il 

 ̂ va faire, il va se montrer juste ou injuste.
Il n y a, pour cet enfant, qu’un moyen légitime de de- 

1 venir possesseur de la balle ou du canif qu’il envie; c’est 
•| de dire en toute franchise à son camarade :

Joseph, je désirerais avoir ta balle ou ton canif-
I veux-tu Féchançer pour ce livre qui m’appartient ou ce

I
%

j  souhaite^ ^
I Et si Joseph lui répond i « Alphonse, je ne veux cé- 

der ma balle ni mon canif à aucun prix ; » — et qu’aiis- 
I  sitôt, plein de colère, AJphonse accable son camarade 
f d’injures et de menaces, en nourrissant contre lui une 

pensée de haine ou de vengeance, Alphonse a violé la J us- 
tice : il a manqué de respect pour le droit et la liberté de 
son semblable, il a commis une faute énorme. Car l’en
fant qui ne sait pas i especteràl’école le droit et la liber-

!té de ses camarades, une fois homme, ne respectera pas 
davantage le droit, la liberté, la propriété de ses sembla- 

„ blés. On s'habitue à l’injustice dès l'enfance, comme on 
^s’habitue dès l’enfance au respect du droit.

Quelle différence y a-t-il entre l’enfant qui hait et in
jurie son camarade parce que celui-ci possède de plus 
jue lui une balle ou un canif, et l’homme qui hait et in
jurie son voisin parce que ce voisin possède de plus que 
W un beau cheval et une voiture élégante? La seule dif- 
‘ ^̂ Giice qu’il y ait, ce sont les années qui séparent

Ml
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riiommé de l’enfant, c’est la différence de valeur qui 
existe entre un cheval et une balle, un canif et une voi
ture ; mais de différence entre l’injustice de l’enfant et 
celle de l’homme, il n’y en a point.

Voici au contraire un autre camarade de Joseph, qui, 
après avoir désiré et demandé inutilement sa balle ou 
son canif, au lieu de l’injurier et de le haïr, se dit : 
«Certes je regrette beaucoup de n’avoir ni balle ni canif. 
Cependant Joseph, en me les refusant, a fait ce que j ’au
rais pu faire à sa place. D’ailleurs, quand même j ’aurais 
agi autrement, cela ne signifie rien, puisque la balle ni 
le canif ne m’appartiennent. C’est une récompense que 
Joseph a reçue de son père ; il est libre d’en faire ce qu’il 
veut, il a le droit de me les refuser et je n’ai pas le droit 
de m’en plaindre. Au lieu de récriminer contre lui, son
geons plutôt à travailler et à obtenir une bonne place 
dans les compositions, afin que mon père me donne, à 

* 'm th aussi, lin'e récompèfisa. ■»»•L’jenfant qui a parlé ainsi 
a respecté le droit et la liberté de son camarade ; il a 
respecté la justice, il a pris une noble résolution au lieu 
de s’abandonner à l’envie. Cet enfant deviendra, cela est 
presque certain, un honnête homme.

Quelle différence y a-t-il entre ce petit enfant qui 
songe à imiter l’activité laborieuse de Joseph afin de 
posséder comme lui une balle et un canif, récompense 
de son application, et l’homme qui, ayant admiré et 
désiré le beau cheval et la riche voiture de son voisin, 
ne songe qu’à travailler de tout son cœur pour se pro
curer plus tard un cheval et une voiture semblables ? 
Évidemment il n’y a de différence que dans la distance 
des âges et la valeur des objets; mais de différence 
entre la justice de l’enfant et celle de l’homme, entre leur 
respect commun de la liberté d’autrui, il n’y en a point. 
L’un et l’autre ont des âmes droites et courageuses, qui 
veulent devoir leur prospérité à leur travail, non à l’in
justice.
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1.1

Ici notre petite Aimée s’arrêta un instant : le premier 
i chapitre était üni. M. Edmond félicita l’enfant, car elle 
' avait lu avec beaucoup de goût, laissant tomber la voix 

lorsque les phrases étaient finies, et faisant sentir chaque 
f  virgule par un petit temps d’arrêt.
‘ Aimée, très-contente des encouragements du profes- 
Î  seur, reprit le chapitre suivant en s’appliquant davantage 
K encore à bien lire.

I I
I I

I

L X IX . —  L ’ o r g u e i l  p o r t e  à> l ’ i n j u s t i c e .

fr

'■■il

La seule richesse dont on pourrait s’enorgueillir, c’est 
la richesse du cœur, la vertu. Mais la vertu précisé
ment est douce, patiente et modeste ; elle rejette loin 
d’elle un vain orgueil et une folle vanité.

r .

il Si un enfant riche, à l’école, s’avise d’admirer son bel 
,L habit et de regarder avec dédain la blouse de son cama- 
1 rade, en se disant : a Ce pauvre Jacques n’est que le fils 
i d’un journalier, il porte des sabots qui ne sont pas même 
i vernis. Il y a entre nous une grande différence, et quand 
j je consentirai à jouer avec lui, Jacques obéira, moi je 
 ̂V commanderai ; » cet enfant a déjà, par la pensée, violé 
 ̂ la justice.

fi ' Riches et pauvres sont égaux en droits devant Dieu, 
|t ils le doivent être dans l’humanité. Les inégalités de la 
I fortune, de l’intelligence et même du mérite, n’empê- 
i  client pas entre les hommes l’égalité des droits et des 
I devoirs de justice. L’enfant qui, tout jeune, s’habitue à 
j violer la justice en établissant une différence entre les 
- droits de ses camarades sur la simple inspection de leurs 
; habits, sera plus tard un homme injuste dans ses rela- 
I tions avec ses semblables ; car les habitudes prises dès 

l’enfance ne font que s’exagérer en vieillissant.
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Quelle différence y a-t-il entre l’enfant dont nous ve
nons de parler et l’homme riche qui se dit ; <c Jacques^ 
mon voisin, n’a pas un liard d’avance dans son tiroir ; 
moi, j’ai des biens immenses au soleil ; évidemment il 
y a entre nous une différence très-grande. Jacques doit 
me parler avec humilité et respect ; moi, je ne lui dois 
rien ; et quand, sur mon passage, il me saluera, moi je 
resterai le chapeau sur la tête, fier de ma supériorité. Et 
si Jacques humilié ne me salue pas, je me vengerai en lui 
retirant le travail que je lui donne, et en le laissant sous 
le poids de cette misère dont il refuse de comprendre 
l’humilité. »

Évidemment il n’y a pas de différence entre le sot en
fant dont nous avons parlé et le riche injuste que nous 
peignons ici. On pourrait dire à l’un comme à l’autre : 
cc Mon ami, vous avez tort de vous enorgueillir de votre 
bel habit et de votre chapeau soyeux ; car si votre habit 
est riche, le cœur que recouvre cet habit est bien pauvre; 
si votre chapeau est élégant, la cervelle qu’il abrite est 
bien vide ! Vous ne savez donc pas, à votre âge, que la 
seule chose qui rend un homme digne de plus de respect 
qu’un autre, c’est sa vertu, sa sagesse, sa justice? La 
vertu ne tient. Dieu merci, ni à l’habit, ni au chapeau, 
et on ne va point l’acheter au marché avec de gros 
sous.

Si vous voulez obtenir plus de respect que vos sembla
bles, tâchez de devenir meilleur. Et à ce moment-là 
meme, laissez encore les autres juges de votre valeur ; car 
personne ne peut, sans orgueil, s’estimer plus vertueux, 
plus juste ou plus sage qu’un autre. La vertu ne réside pas 
seulement dans les actes, mais surtout dans les inten
tions secrètes qui ont inspiré les actions, et personne, 
hormis Dieu qui sonde, les cœurs, ne peut connaître les 
pensées d’autrui. Ne dites donc jamais : « Je suis meil
leur que mon voisin. » Avez-vous lu dans le cœur de 
votre voisin, pour savoir si la justice n’y règne pas sans

l.
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partage, et avez-vous le droit de dire que la charité fait 
palpiter votre cœur plus vite que celui des autres ?

— Voilà des réflexions bien belles ! dit Francinet. Ce 
livre explique si bien les choses, que je ne me trouverai 
plus humilié désormais lorsque quelqu’un, à cause de 
ma pauvreté, me traitera avec mépris. Je serai consolé 
tout de suite, car je me dirai : cet orgueilleux ne fait de 
tort qu’à lui, et le seul qui ait sujet d’être honteux, c’est 
lui, puisqu’il est injuste et que je ne le suis pas.

— Et tu auras d’autant plus raison, Francinet, qu’il 
n’y a vraiment que les sots et les ignorants qui soient 
capables de tirer vanité de leurs habits ou de leurs écus. 
A de telles gens il ne faut donc opposer ni la colère ni 
l’indignation ; ils ne méritent que la pitié.

. w I   ̂ '

LXX. —  H i s t o i r e  d e  T i n d u s t r i e .  —  1.68 c o r p o r a t i o n s ,  

l e u r s  p r i v i l è g e s ,  T a p p r e n t i s s a g e  e t  l a  m a î t r i s e .

P our q u ’une association soit ju ste  et vraim ent fé
conde, il faut q u ’elle n ’opprime personne et q u ’elle res
pecte les droits de tous.

 ̂Quinze jours après cette leçon, le 14 juillet arriva; 
c’était la Saint-Bonaventure, fête des fabricants de tissus. 
Il y eut congé pour tout le monde à la manufacture de 
M. Clertan, et les ouvriers étaient d’autant plus satisfaits 
de ce congé, que leur journée leur était payée quoiqu’ils 
ne travaillassent point.

 ̂Francinet, pour la première fois de sa vie, assista aux 
cérémonies par lesquelles on fêtait la Saint-Bonaventure. 
Il avait un gros bouquet à la main. Il eut sa part, à l’é
glise, du gâteau bénit partagé entre tous. A la fin de 
1 offlce, l’orgue fit entendre des airs joyeux. En même 
temps le porte-drapeau, l’un des plus anciens ouvriers 
du pays, monté sur une chaise, se mit à faire tournoyer

4
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dans les airs, en signe d’allégresse, le grand drapeau des 
fabricants. Les longs plis de l’étendard étaient en riche 
étoffe de soie, blanche d’un côté, pourpre de 1 autre, et 
partout semée d’abeilles d’or, emblèmes du travail. Au 
bas étaient brodées, en or également, la navette du tisse
rand et la quenouille des fileuses. Ces humbles attributs 
de la fabrique reposaient sur des gerbes d épis, pour 
marquer la fécondité de l’industrie.

Lorsque l’orgue se tut, quatre tambours recrutés 
parmi les ouvriers exécutèrent un roulement de marche 
magnifique, et le cortège se retira.

Francinet émerveillé avait tout observe avec attention. 
Le lendemain, il interrogea M. Edmond sur la céré
monie.

— Monsieur, lui dit-il avec vivacité, encore tout joyeux 
delà journée delà veille, c’était bien beau la fête d’hier! 
Le père Jacques m’a dit qu’il y en avait une autre à la 
Saint-Maurice, patron des teinturiers. Il paraît que chaque 
métier a comme cela sa fête, et qu’autrefois ces fêtes-là 
étaient bien plus belles encore. C’était, paraît-il, le temps 
des corps de métiers et des corporations. Mais qu’était-ce 
donc, monsieur, que ces corporations dont les vieux ou
vriers parlent quelquefois ?

M. E dmond. — Mon ami, ces corps de métiers ou cor
porations étaient des sociétés formées de tous les arti
sans de la même profession et habitant dans une même 
ville. La réunion d’hier, par exemple, toute composée 
des notables fabricants et des plus anciens ouvriers des 
fabriques, rappelle de loin ces corporations, et en est un 
dernier vestige. Seulement, autrefoia, on aurait fait au 
moins cinq ou six corporations dans la seule réunion 
d’hier : — fabricants de lainage, par exemple, fabricants 
de toile, fabricants de cotonnades, fabricants de mou
choirs, etc., etc.

F r a n cin e t . — Alors, il y aurait eu cinq ou six fêtes. 
Cela aurait été bien plus agréable encore.

%
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M. E d m o n d .  — Mais tu n’aurais pu assister qu’à une 

seule, mon ami, celle qui eût concerné ton métier. Tu 
vois donc que tu n’aurais pas été plus avancé pour cela. 
D’ailleurs, c’est d’un enfant, et d’un enfant peu sérieux, 
de juger une institution sur les plaisirs et les fêtes qu’elle 
peut procurer une fois l’an.

F r a n c i n e t .  — Les corporations n’étaient donc pas 
une bonne chose à votre avis, monsieur?

M. E d m o n d .  — Mon ami, les corporations d’autrefois 
«’étaient d’abord formées dans une intention excellente. 
Les artisans d’un même métier voulaient se défendre, 
se protéger mutuellement et s’entendre pour soutenir 
leurs droits. Mais, au lieu de demeurer des associa
tions libres, et de respecter la liberté des autres, les 
corporations obtinrent du gouvernement d’alors, moyen
nant une somme qu’elles lui payaient chaque année, le 
privilège d’exercer seules leur métier et de l’interdire à 
tous ceux qui n’étaient pas admis dans leur sein. Yous 
voyez d’ici l’injustice.

H e n r i .  — Je crois bien! Ce devait être comme avec 
l’arc d’Étienne : des monopoles.

M. E d m o n d .  — Précisément, mon enfant. Par exem
ple, il y avait une corporation des rôtisseurs; personne, 
dans une ville de France, ne pouvait exercer le métier 
de rôtisseur sans avoir été admis dans cette corporation. 
Or, mes amis, n’eiiLrait pas qui voulait dans un corps 
de métiers : il y avait des lois et des règlements auxquels 
il fallait se soumettre d’abord. Par exemple, pour entrer 
dans la corporation des rôtisseurs, il fallait commencer 
par tourner la broche pendant plusieurs années, et 
comme cela était déjà une faveur qu’on vous faisait, il 
fallait avant tout la payer.

A i m é e ,  en riant : — Comment, monsieur, o n  payait 
pour avoir le droit de tourner la broche !

M. E d m o n d .  — Certainement, ma mignonne, et on 
payait même assez cher. Après cela, on était reçu co/n-
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pagnon rôtisseur, et on payait encore pour ce titre. 
Enfin, si l’on voulait passer maître rôtisseur, il fallait 
payer de nouveau, donner un grand dîner aux principaux 
personnages de la confrérie, et faire ce que l’on appe
lait un chef-dœuvre.

A im ée . — Quel chef-d’œuvre?
M. E dmond. — Un rôti magnifique, cuit à point, doré, 

tendre et succulent.
Les enfants se mirent à rire.
M, E dmond. — Cela vous surprend, mes amis. E h 

bien ! vous allez l’être plus encore quandvous saurez que, 
pour passer ainsi maître rôtisseur, il ne fallait pas moins 
de dix ans.

A im ée. — Ah! mon Dieu ! je ne croyais pas qu’il fût 
si difficile de faire un bon rôti !

M. E dmond. — Au fond, ce n’était pas bien difficile; 
mais les maîtres rôtisseurs déjà établis dans la ville 
étaient seuls juges du chef-d’œuvre. Ils savaient fort 
bien qu’en recevant un nouveau maître, ils se donne
raient un rival, dont la concurrence diminuerait le nom
bre de leurs pratiques. Aussi ne se pressaient-ils guère, 
et avaient-ils bien soin de faire les dégoûtés devant tous 
les rôtis qu’on leur présentait à titre de chefs-d’œuvre 
pour la maîtrise : l’un était trop cuit, l’autre ne l’était 
pas assez ; l’un était trop blanc, l’autre était trop roux. 
Bref, on avait toujours mille prétextes pour écarter les 
concurrents. Les maîtres rôtisseurs gardaient ainsi pour 
eux seuls leurs privilèges.

F r an cin et . — Mais, monsieur, pendant ce temps-là 
les pauvres compagnons ne devaient guère s’enrichir, 
et de plus, ils devaient bien s’ennuyer. Comment étaient- 
ils si sots de vouloir entrer dans les métiers qui avaient 
des corporations? A leur place j ’aurais préféré faire autre 
chose. J’aimerais mieux être savetier et libre dans une 
échoppe, que de travailler en esclave pour devenir maî
tre rôtisseur dans une belle boutique.
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M. E dmond. — Francinet, mon ami, vous en parlez à 

' votre aise. Personne n’avait le choix entre le travail libre 
et la corporation. Chaque industrie était un monopole 
protégé par les lois d’alors. Pour exercer un métier quel
conque, pour travailler à la plus minime des industries, 
il fallait donc se plier à toutes les exigences de la con
frérie dont on faisait partie, et de plus payer, toujours 
payer, payer pour être ouvrier, payer pour être maître.

IIen r i. — Mais une fois reçu maître, monsieur, on 
devenait libre sans doute ?

M. E dmond. — Erreur, cher enfant. Les règlements 
concernant les maîtres étaient aussi tyranniques que ceux 
qui concernaient les compagnons. Par exemple, on n’était 
reçu maître que pour un métier et pour une seule ville. 
Celui qui était reçu cordonnier à Paris ne pouvait, sous 
des peines sévères, aller faire des souliers à Rouen. Une 
pouvait pas non plus changer d’occupation dans les mo
ments de chômage. Par exemple, les savetonniers avaient 
le privilège de faire des chaussures légères pour l’été ; 
mais ils n’avaient pas la permission de faire de grosses 
chaussures pour l’hiver, liberté qui n’appartenait qu’aux 
cordonniers. Quand l’hiver était venu, les savetonniers 
manquaient d’ouvrage, et souvent mouraient de faim et 
de misère, comme avaient fait pendant l’été leurs rivaux, 
les cordonniers. En même temps, les cordonniers étaient 
si pressés d’ouvrage en hiver que les bras leur man
quaient. Eh bien ! ils ne pouvaient pas alors employer les 
savetonniers, qui en auraient cependant été bien heureux. 
Les règlements s’opposaient à ce que le même homme 

f' fît des chaussures lourdes et des chaussures légères.
Aimée. — Ah! mon Dieu! quels règlements absurdes 

et meme cruels !
M. E dmond. — Cruels en effet, ma chère enfant; car 

 ̂ presque tous les ouvriers étaient dans la misère, et il leur 
' était le plus souvent impossible de devenir maîtres, tant 

il fallait pour cela d’armées et d’argent.

l i !(
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F îiajs'c in e ï . — Non-seulement c’était absurde et cruel, 
mais il me semble encore que c’était contraire à la jus
tice; n’est-ce pas, monsieur Edmond?

M. E dmond. — Mon ami, chaque homme a  le droit de 
travailler librement, tant qu’il ne nuit point au droit 
d’autrui; toute violation du droit étant une injustice, les 
corporations étaient effectivement contraires à Injustice, 
contraires à la liberté du travail. Aussi, au lieu de per
fectionner l’industrie et de l’enrichir, elles l’entravaient 
et l’appauvrissaient. Pour bien vous le faire comprendre, 
nous reprendrons encore ce sujet instructif, qui intéresse 
à un si haut degré l’histoire de l’industrie.

jr

f;

LX X I. H istoire de l’industrie (su ite ) ,  
règlem ents.

1
L es anciens i

Ne confondez jamais les choses de justice avec les
alTaires d’intérêt. Les premières sont obligatoires ; les M" 
secondes sont libres.

M. E dmond. — Pour vous montrer les entraves tyran
niques que les corps de métiers apportaient au travail, 
je veux vous citer encore quelques-uns des règle
ments puérils et minutieux de cette époque. Par exem
ple, ceux qui vendaient des saucisses ne pouvaient pas 
vendre de boudins. Les cabaretiers vendaient du vin; 
mais ils ne pouvaient le vendre en bouteilles. Il était 
défendu aux tailleurs de doubler les pourpoints avec de 
la vieille bourre, et de mélanger le vieux avec le neuf. Les 
menuisiers ne pouvaient mettre en couleur les armoires, 
avant de les avoir vendues. Les marchands de chandelleSi 
ne pouvaient mélanger que dans une proportion déter^ 
minée le suif de bœuf et le suif de mouton. Les brodeur^ 
ne pouvaient employer dans leurs broderies que de l’oï^ 
à 8 sous le bâton. Sous Louis XIV, Colbert,.qui est pour
tant un des plus grands ministres que la France ait eus|i

.al
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multiplia encore les règlements de l’industrie. Un de ces 
règlements prescrivait le nombre de iils que le tisserand 
devait employer dans la chaîne servant à former le tissu. 
S’il mettait un fil de moins, et que l’inspecteur royal 
s’en aperçût, son étoffe était coupée sur le métier ou sai
sie sur le marché et brûlée. Le règlement disait même 
que, en cas de récidive, le marchand devait être attaché 
au carcan pendant deux heures sur la place publique, 
c’est-à-dire attaché comme un criminel avec un collier de 
fer autour du cou. Cependant, la peine parut si infa
mante aux maîtres des corporations, que les juges cru
rent sage de ne pas l’appliquer. De même, pour contra
vention aux ordonnances, un orfèvre pouvait, d après 
les règlements, être mis aux galères pendant trois ans.

H e n r i. — Monsieur, qu’était-ce donc que ces galères?
M. E dm ond .— C’étaient des navires qui allaient à voiles 

et à rames. Les forçats, enchaînés sur les bancs, étaient 
condamnés à les faire marcher au moyen de la rame, ce
qui causait une énorme fatigue.

F r a n c in et . — Ainsi, monsieur, pour une désobéissance 
aux règlements des corporations, on était mis au rang 
des criminels. N’était-ce pas bien dur?

M. E dm ond . — Oui, mon enfant; aussi ces jugements 
et ces règlements iniques ne gênaient pas seulement le 
travail, mais encore ils troublaient et altéraient la con
science publique. Comme on punissait des actes indif
férents ou même utiles des mêmes peines qu’on aurait 
puni les mauvaises^ actions, bien des gens finissaient 
par ne plus savoir distinguer le juste et 1 injuste, et la 
moralité publique se trouvait corrompue.

C’est là une autre conséquence, et une des plus tristes, 
de toute violation du droit et de la justice. Aussi cette 
considération suffirait, à elle seule, pour condamner les 
corps de métiers, alors même que leurs résultats pour la 
prospérité publique eussent été meilleurs qu ils ne le 
furent.
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LX X II. Les P R O C È S  autrefois et aujourd’hui. — Les 4 
ta illeu rs et le s  fr ip iers. — L es poula illers et les # 
rôtisseurs. — L es balad ins de la  foire. J

Il y a plus d'honneur et de profit à' vivre en bon 
accord avec ses voisins qu’à gagner cinquante procès.

He n r i. —  Monsieur, pour juger toutes les contraven
tions des corps de métiers, cela devait faire bien des 
procès ?

M. E dmond. —  Évidemment, mon ami ; les monopo
les, les privilèges et les rivalités des corporations en
gendraient des procès interminables, non moins rui
neux qu absurdes. La confrérie des fripiers, par exem
ple, eut avec la confrérie des tailleurs un procès qui 
dura trois siècles. Il était défendu aux fripiers de ven
dre des habits neufs; d’autre part, les tailleurs n’a
vaient pas la permission d’en vendre de vieux. Or, il 
arriva que les fripiers accusaient les tailleurs de vendre 
de vieux habits, tandis que les tailleurs accusaient les 
fripiers d’en vendre de neufs. Comme il est assez difficile 
de distinguer un habit complètement neuf d’un habit 
porté depuis peu de temps, le tribunal était fort em
barrassé; aussi le procès dura-t-il trois cents ans.

Les merciers, vendant des marchandises de tout 
genre, se trouvaient en procès avec tout le monde.

Une autre confrérie, celle des savetiers, avait le droit 
de faire des réparations aux vieux souliers; mais elle 
n avait pas le droit d en faire de neufs. Un beau jour, les 
savetiers voulurent se permettre de faire leurs propres 
souliers, ceux de leurs enfants et de leurs femmes.

Comment! vous osez faire des souliers neufs! »* 
s écrièrent aussitôt les cordonniers, fabricants de gros^ 
souliers, et les savetonniers, fabricants de souliers légers.

Il s ensuivit un long procès. Les savetiers le perdi-
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rent après y avoir dépensé beaucoup d’argent, et ils 
furent obligés désormais de ne faire que raccommoder 
leurs chaussures.

Les poulaillers ou marchands de poules firent un pro
cès aux rôtisseurs, parce que les rôtisseurs osaient mettre 
des poules à la broche, au lieu d’y mettre seulement de 
grosses viandes, comme le bœuf et le mouton. Après de 
longs procès, il fut défendu aux rôtisseurs de mettre des 
volailles à la broche.

Les baladins de la foire avaient aussi leurs procès. Un 
jour ils tentèrent de jouer de petites comédies pour amu
ser les enfants et les grandes personnes. Les comédiens 
du Theàtre-Français, qui avaient seuls la permission de 
jouer des pièces parlées, s’empressèrent de leur intenter 
un procès.

Les baladins, renonçant alors à parler, songèrent à 
chanter leurs pièces. Mais les chanteurs de l’Opéra dé
clarèrent qu’on empiétait sur leurs privilèges, et les 
malheureux baladins se virent faire un nouveau pro
cès. Obligés alors de ne plus parler ni chanter sur leur 
théâtre, ils furent contraints à s’exprimer par gestes, et 
à faire ce qu’on appelle des 'pantomimes. Malheureuse
ment, les gestes sont souvent impuissants à expliquer 
au public les événements d’une pièce. Les assistants ne 
comprenaient pas toujours. Les baladins embarrassés in
ventèrent, pour se tirer d’affaire, un bizarre expédient. 
Ils distribuèrent à la porte de petits livrets aux specta
teurs afin de leur expliquer la pièce. Le public pour plai
santer, peut-être aussi pour narguer les règles, se livra 
bientôt à un amusement fort singulier. Pendant que les 
acteurs faisaient leurs gestes sur la scène, sans rien 
dire, les spectateurs, munis du livret, chantaient eux- 
mêmes les paroles. On éludait ainsi la loi et on évitait 
un procès.

H e n r i. —  Mais tous ces procès devaient coûter beau
coup d’argent?
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M. E dmond. — Je le  crois bien! les procès des corpo
rations jalouses les unes des autres dévoraient tous les 
ans, dans la seule ville de Paris, plus de 800000 francs 
en frais de procédure.

F r an cin et . —  Monsieur, est-ce qu’il y a encore bien 
.les procès, maintenant que les corporations n’existent 
nlus?à

M. E dmond. — Beaucoup moins, mon enfant; néan
moins, il y en a encore trop, cela est certain. Il y a des 
gens, dans les campagnes comme dans les villes, qui 
ont la manie d’être continuellement en procès avec les 
uns ou avec les autres. Parfois, pour de petits dom
mages qu’on leur a faits, ils dépensent en procédure 
beaucoup plus d’argent que le dommage n’est grand. 
Un homme sage et modéré trouve presque toujours 
moyen de vivre en bonne intelligence avec ses voisins, 
et s’il survient quelque discussion, il sait arranger les 
choses à l’amiable. Il y a plus d’honneur et de profit à 
vivre en bon accord avec ses voisins qu’à gagner cin
quante procès. Ne vaut-il pas mieux avoir des amis que 
des ennemis? et un procès, gagné ou perdu, ne vous 
fait-il pas le plus souvent un ennemi de votre adversaire?

Heureusement, bien que les procès soient encore trop 
nombreux, leur nombre diminue de plus en plus. En 
conséquence l’esprit de paix et le sentiment du jusle aug
mentent. Par exemple, de 1858 à 1862, le nombre des 
procès devant les tribunaux de première instance (1) a 
diminué de trois mille deux cents, et les juges de paix (2)

IJ

)
1

(1) Tribunaux composés de plusieurs juges siégeant aux chefs- 
lieux d arrondissement, et jugeant les contestations civiles à partir 
d une certaine somme. On les nomme tribunaux de première ins
tance pour marquer que leur juridiction est seulement du premier 
degré, c est-à-dire qu’on peut form er appel des jugements rendus 
par eux.

(2) I l y a u n j w p e  de pa ix  dans chaque canton. Ses fonctions ic  
sont surtout celles de conciliateur.

itÉ
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ont concilié quinze cent mille affaires, c’est-à-dire qu’ils 
ont réussi à mettre les gens d’accord et à éviter quinze 
cent mille procès. Les tribunaux de commerce^ qui pro
noncent uniquement sur les contestations en matière 
commerciale, ont aussi beaucoup moins d’affaires à juger, 
bien que le commerce soit de plus en plus actif. C’est un 
grand progrès, qui montre que la juste liberté, loin de 
produire le trouble et la discorde, amène la concorde et 
la paix.

'i I

f

LXXIII. ■— C o m m e n t  l e s  c o r p o r a t i o n s  e m p ê c h a ie n t  le s  

p r o g r è s  d e  l ’ i n d u s t r i e .  —  L e p r é v o s t  e t  l e s  c h a p e a u x  
d e  s o ie .  —  A r g a n d  e t  l e  p e r f e c t io n n e m e n t  d e s  la m p e s .  

—  R é v e i l l o n  e t  l e s  p a p i e r s  p e i n t s .

Si les objets dont nous nous servons nous racon
taient leur histoire, nous serions bien étonnés d’ap
prendre combien leurs inventeurs ont eu de peine 
à faire adopter les choses les plus simples et les plus 
utiles.

M. E dmond. — Je vous ai dit déjà, mes amis, que les 
corporations rendaient presque impossibles les progrès 
de l’industrie, parce qu’elles empêchaient les inventions 
nouvelles et qu’elles étouffaient le génie. Il était défendu, 
en effet, de s’écarter des vieux procédés. Toute découverte 
et toute amélioration étaient persécutées aussitôt, car on 
les regardait comme une concurrence nuisible à ceux qui 
se servaient des vieux procédés. Défense donc à chacun 
de faire autrement et de faire mieux que les autres ; dé
fense au génie de s’envoler plus haut que le vulgaire : on 
lui coupait les ailes et on l’empêchait de prendre son 
essor. 11 était regardé comme un ennemi du bien général.

Les moindres améliorations étaient l’origine de pro
cès et de persécutions sans nombre. Un chaussetier ou 
fabricant de chaussettes inventa un jour de remplacer 
au moyen d’aiguillettes les cordons qui retenaient les

n
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bas. Le public fut de son avis et, trouvant les aiguillettes 
plus commodes, voulut s’en servir ; de là un procès qui 
dura quinze ans. Le public n’obtint qu’à grand’peine la 
permission de nouer ses chausses comme il l’entendait.

Almée. — Quoi ! on se mêlait même de cela?
M. E dmond. — Oui, mon enfant. Les corporations pri

vilégiées ne reculaient devant aucune injustice pour con
server leurs monopoles.

Autre exemple. Francinet, regarde sur ta veste ces 
boutons couverts d’étoffe. On ne connaissait autrefois 
que les boutons d’or et de nacre, qui étaient beaucoup 
plus chers. Un fabricant inventa les boutons couverts 
d’étoffe, qui sont très-économiques. Les juges défendi
rent de fabriquer et de porter ces boutons, et ordonnè
rent aux gardes de les couper, dans la rue, sur les ha
bits de ceux qui les portaient. Ainsi, Francinet, mon 
ami, si tu étais sorti avec cette veste, tu aurais couru 
risque de revenir chez toi sans boutons.

 ̂ F r an cin et . — Pourtant, monsieur, je ne fais de mal 
ni de tort à personne en portant des boutons d’étoffe?

M. E dmond. —  Cela est vrai, mon ami ; mais à cette 
époque on s’imaginait que les nouveautés et l’améliora
tion des procédés étaient fort nuisibles à l’industrie, et 
c’était dans le but de protéger l’industrie qu’on se mon
trait si injuste. Regarde autour de toi, Francinet; il 
n’est presque aucun objet qui n’ait donné lieu à des
procès et à des rivalités injustes parmi les corpora
tions.

Ta sœur, par exemple, quand elle met le dimanche sa 
robe d’indienne à fleurs roses, porte une robe en toile 
peinte. Eh bien ! les toiles peintes, inventées au siècle 
dernier par Bedel, étaient beaucoup plus économiques 
pour les bourgeois ou pour les femmes du peuple que les 
étoffes de soie et de laine. Cette invention utile n’en fut 
pas moins persécutée par les corporations. Le fabricant ' 
fut puni des galères ; on permit aux gardes et aux corn-
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mis des barrières d’arracher les robes de toile peinte aux 
femmes qui oseraient en porter.

, Yoici, sur un guéridon, mon chapeau de soie. Autre
fois on n’employait que la laine pour la fabrication des 
chapeaux. Leprévost, chapelier à Paris, eut l’heureuse 

-̂ idée d’y mêler de la soie, ce qui rendait les chapeaux 
beaucoup plus brillants. Il eut bientôt une nombreuse 
clientèle. La corporation des chapeliers, jalouse de sa 
fortune, fit faire chez lui une visite par les jurés de la 
corporation ; on foula aux pieds trois mille deux cents 
chapeaux, et ou en saisit quarante-neuf comme pièces 
à conviction (1) pour le procès. On demanda la condam
nation de Leprévost, sous prétexte que ses chapeaux ne 
pouvaient pas être solides.

— (( Mais essayez d’abord mes chapeaux, répliquait 
■ Leprévost. Consultez ceux qui m’en achètent et qui s’en 
trouvent bien. Je ne force personne à venir ou à revenir 
dans ma boutique, et si les acheteurs préfèrent mes 
chapeaux aux vôtres, ils sont bien libres. » — Ce n’est 
qu’après avoir plaidé durant quatre années que Leprévost 
obtint l’autorisation de continuer son commerce. Quant 
aux trois mille chapeaux foulés aux pieds, ils ne lui 
furent point payés.

Là-bas, sur la cheminée, je vois la lampe dont nous 
nous servons le soir. Avant l’année 1780, on n’em
ployait que des lampes ou des lumignons formés d’une 
mèche de coton trempant dans l’huile, sans verre au
tour; lampes fumeuses et sans clarté, qui répandent au 
loin une mauvaise odeur.

A imée. — Il y en a encore de ce genre dans la cui
sine. '

(I) On nomme pièces à conviction, les objets qui doivent être 
présentés aux juges d’un procès, comme pouvant servir à éclairer 
la justice, à établir le crime ou le délit. Ce sont des pièces pro- 
hantes, c ’est-à-dire destinées à convaincre le juge.
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M. E dm ond . — Eh bien, jusqu’en 1780, la confection] 
des lampes n’avait pas fait le moindre progrès depuis' 
l’antiquité la plus reculée. Un physicien de Genève, 
nommé Argand, inventa les mèches circulaires de coton 
et la cheminée de verre, qui donne à la lumière tant 
d’éclat en établissant un courant d’air autour de là 
flamme. De là des jalousies, des colères, des procès sansi 
nombre intentés par tous les anciens fabricants de lam-i 
pes. Pour y mettre fin, Argand s’adressa directement au; 
roi, et lui demanda un privilège qui lui permît de se 
livrer à cette fabrication nouvelle. C’était remédier à un;- 
privilège par un autre, aux abus du monopole par un autre ; 
monopole, à une injustice par un acte arbitraire du pou-.̂  
voir. Mais Argand n’avait que ce moyen pour échapper 
aux condamnations. Plus tard, les lampes furent perfec
tionnées par l’horloger Carcet, qui inventa un mécanisme 
pour faire monter l’huile dans le tuyau. Plus tard encore, 
dans les lampes à modérateur^ on a remplacé le méca
nisme par un simple ressort qui fait descendre un pis
ton dans le corps de lampe. Mais ces derniers perfec
tionnements se sont introduits sans obstacles, grâce à la 
liberté dont l’industrie jouit de nos jours. La lampe qui 
est sur la cheminée est une lampe d’Argand perfec
tionnée.

La tapisserie de la chambre où nous sommes est en 
papier peint. Autrefois, les murs étaient simplement 
blanchis à la chaux ou recouverts de tentures très-coû
teuses en cuir, en velours, en laine, en soie, en tapisse
ries brodées, que les gens fort riches pouvaient seuls 
se procurer. Réveillon, lorsqu’il voulut introduire l’in
dustrie économique des papiers peints, rencontra l’op
position de toutes les corporations : graveurs, impri
meurs sur étoffe, tapissiers, etc. Ne sachant comment 
résister à toutes ces haines. Réveillon profita de son in
fluence et de sa fortune pour obtenir du roi un privilège, 
c’est-à-dire une permission d’exercer son industrie

H
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malgré les règlements qui lui faisaient obstacle. Il l’ob
tint, ce qui aurait été impossible à beaucoup d’autres ; 
mais on s’en vengea. A la veille de la révolution de 89, 
pendant les troubles qui eurent lieu, les ouvriers sacca- 
; gèrent sa manufacture, tant l’innovation avait déplu à 
ceux-là même à qui elle devait le plus servir.

Vous voyez, mes enfants, comment une injustice en 
amène une autre, et combien il importe, dans l’indus
trie et le commerce, de s’habituer à respecter toujours 
le droit d’autrui.

A im ée . — Monsieur, ce que vous nous avez dit aujour
d’hui me fait penser une chose, c’est que, si les corpo
rations existaient encore, renfermant chacun à jamais 
dans sa classe et dans sa profession; si la liberté du 
travail, toutes les fois qu’elle ne blesse pas la justice, 
n’était pas un droit reconnu par tous, Georges Stephen- 
son et Lincoln, dont vous nous avez parlé, n’auraient 
pu sans doute faire tout le bien qu’ils ont fait.

M. E dmond, —Vous avez raison, petite Aimée; et l’on 
peut affirmer que les sociétés passées, en enlevant la 
liberté au plus grand nombre de leurs membres, se sont 
privées des services de beaucoup d’hommes de génie 
étouffés ainsi sous l’iniquité des lois.

LXXIV. — La m isère d’autrefois. — Les fam ines pério
diques. — Durée moyenne de la  v ie  autrefois et 
aujourd’hui.

Sur la terre où nous sommes que d’hommes ont 
souffert avant nous! Nos ancêtres ont arrosé de leurs 
sueurs et de leurs larmes le sol de la patrie. Que leurs 
souffrances nous soient du moins utiles, qu’elles nous 
rappellent sans cesse que l’humanité ne viole jamais 
impunément la justice et le droit.

M. E dmond. — L’injustice ne peut jamais avoir des 
conséquences heureuses, et quand l’humanité viole un
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droit, elle est toujours punie par les résultats mêmes de 
son action.

Sous prétexte de protéger l’industrie et le commerce, 
on avait multiplié autrefois les règlements iniques, et 
enlevé aux travailleurs la liberté du travail. Le résultat 
auquel on aboutit fut une effrayante misère.

Un grand général du roi de France Louis XIV, Vauban, 
déclarait dans un de ses ouvrages que, sur dix Fran- 
çais, il y en avait un qui n’avait pas du tout de pain, 
cinq qui n’en avaient pas assez pour vivre, et trois qui 
ne pouvaient vivre que dans la misère. Le dixième seul 
avait une quantité suffisante de pain.

En 1740,1e marquis d’Argenson, ministre du roi 
Louis XV, écrivait : « Au moment où j ’écris, en pleine 
paix, avec les apparences d’une récolte passable, les 
hommes meurent autour de nous dru comme grêle, en 
broutant de l’herbe. Beaucoup mangent du pain de fou
gère. Il est mort plus de Français de misère depuis deux 
ans que n’en ont tué toutes les guerres de Louis XIV. 
G est aujourd hui à faire pitié, même aux bourreaux.

Un des plus grands écrivains du xvii® siècle, La 
Bruyère, décrit en ces termes éloquents la misère d’a
lors : « On voit certains animaux farouches répandus 
dans la campagne, noirs, livides et tout brûlés du soleil, 
attachés à la terre qu ils fouillent et qu’ils remuent avec 
une opiniâtreté inconcevable. Ils ont une voix articulée, 
et quand ils se lèvent sur leurs pieds ils montrent une 
face humaine. Et en effet, ce sont des hommes. » «Pen
dant les famines, on les voyait errer par bandes affamées, 
comme les loups que la neige et la faim chassent l’hiver 
des grands bois ; et on trouvait des morts le long des 
chemins, la bouche pleine encore de l’herbe dont ils 
avaient essayé de se nourrir. »

— Oh! monsieur, s’écria Aimée tout émue, de telles ' 
famines devaient être bien rares, n’est-ce pas ?

Erreur, mon enfant; elles étaient au contraire très-

i
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fréquentes. Encore une fois, toutes ces réglementations, 
toutes ces entraves à la liberté de l’industrie et du com
merce, tous ces privilèges des corporations, toutes ces 
sévérités des tribunaux, avaient pour but de 'pvoté^cv 
le travail et d’empêcher les famines. Eh bien! voyez le 
beau résultat auquel on arrivait et auquel arriveront tou
jours ceux qui, au lieu de compter sur eux-mêmes, sur la 
sainte fécondité du travail libre et de la justice, cher
cheront des remèdes à leurs misères dans les privilèges 
et les protections de toute sorte. Savezrvous, au sortir 
d une lamine, après combien d’années on était sûr d’en 
voir revenir une autre ? — Après quatre* ou cinq ans. 
Oui, tous les quatre ou cinq ans, la famine revenait 
ainsi qu’un lléaii périodique. C’était réglé, inévitable, 
comme le flot montant des marées ou comme le cours 
des saisons.

Eh bien, au lieu de s’apercevoir de la véritable cause 
de tant de maux, on en cherchait au contraire le remède 
dans de nouvelles réglementations et protections. Il sem
blait que plus les hommes devenaient malheureux, plus 
ils avaient peur du seul remède qui pût les guérir : la 
liberté du travail accompagnée de la justice la plus 
rigoureuse.

Outre les famines, qui emportaient déjà tant de mal
heureux, on était sûr de voir recommencer à chaque 
instant les guerres, qui en enlevaient davantage encore.

 ̂—■ Quel triste temps, dit Aimée ! Ce n’est plus aujour- 
dhui comme alors, n’est-ce pas, monsieur?

M. E dmond. — Non, mon enfant; depuis que la légis
lation insensée qui enlevait toute liberté au travail et 
au commerce a été détruite et remplacée par des lois 
plus équitables, l’agriculture française a quadruplé en 
moins d’un siècle ses produits et ses revenus ; le com
merce, délivré de ses entraves, a multiplié la richesse et 
rendu impossible; le retour de ces famines qui enlevaient 
périodiquement des milliers d’hommes. En 1862, nous
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212 FRANCINET.

avons eu une très-mauvaise récolte : il manquait 15 mil
lions d’hectolitres à la quantité de blé nécessaire pour 
nourrir le pays. Il y a un siècle, c’eut été la mort pour 
beaucoup, et pour tous une grande misère ; eh bien ! à 
peine nous en sommes-nous aperçus.

En un siècle, la population de l’Europe s’est accrue de 
120 millions. Non-seulement le travail des populations 
leur a fourni de quoi se nourrir ; mais avec les progrès 
du bien-être la vie s’est allongée, et nous avons pour 
ainsi dire fait reculer la mort. Un enfant né dans l’autre 
siècle ne pouvait compter, en moyenne, que sur 27 ou 28 
ans d’existence. Les uns vivaient plus, les autres moins ; 
mais, en mettant comme on dit l’un dans l’autre, on ar
rivait à une durée moyenne de 27 ou 28 ans. Aujour
d’hui, les hommes vivent en moyenne de 42 à 45 ans, et 
cette durée va croissant.

F r a n cin e t . — Monsieur, est-ce que les hommes, à 
force de progrès, pourront arriver à ne pas mourir?

M. E dmond.— Non, mon enfant ; on peut reculer l’heure 
de la mort ; mais cette heure viendra toujours, parce que 
cette terre n’est point pour nous la vraie et dernière pa
trie. Notre âme n’est pas faite pour être toujours enchaî
née à des organes qui aujourd’hui sont nécessaires, 
mais qui ne sont pas assez parfaits pour mériter de du
rer éternellement. L’immortalité sur la terre ne serait 
pas désirable ; Dieu se montre sage et bon en nous appe
lant à une existence meilleure et à une céleste immorta
lité. Mais, de même que l’existence d’ici-bas ne doit pas 
nous faire oublier notre vie à venir, de même la pensée 
de notre vie à venir ne doit pas nous rendre indiffé
rents aux choses d’ici-bas, à notre famille, à notre patrie 
et à l’humanité. Tant que nous vivons, nous devons tra
vailler à améliorer notre condition et celle de nos sem
blables sur la terre ; car Dieu nous a mis ici-bas pour 
travailler et accomplir nos devoirs.
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LXXV. —  H is to ir e  d e T u r g o t .

De même qu au lever du soleil un ciel pur annonce 
un beau jour, de même, dans l’enfant, la générosité du 
cœur et le respect de la justice annoncent une noble 
existence.

i,

Fn̂ iNCiNET. — Gomment donc, monsieur, furent abolis 
tous les privilèges des corporations qui n’existent plus 
aujourd’hui ?

M. E dmond. — Ils furent abolis une première fois, en 
1776, par le roi Louis XYI, d’après les conseils d’un des 
plus grands ministres que la France ait eus.

A im ée. — Oh ! monsieur, que nous voudrions bien con
naître la vie de ce ministre !

M. E dmond. — Volontiers, petite Aimée. Le ministre 
qui abolit les corporations est Turgot. Il naquit à Paris, 
en 1727. Sa famille, d’une très-ancienne noblesse, s’était 
distinguée depuis longtemps dans la haute administra
tion. Lejeune Turgot était un enfant d’une grande dou
ceur, très-réfléchi, modeste et timide à l’excès. On lui 
reprochait d’être un peu trop sauvage et taciturne, a II 
fuyait, dit uii savant abbé dans ses Mémoires sur Turgot^ 
la compagnie des gens qui venaient chez sa mère, et se 
cachait quelquefois sous un canapé ou derrière un para
vent, où il restait pendant toute la durée d’une visite et 
d’où l’on était obligé de le tirer. »

Turgot fit ses études dans un grand collège de Paris, 
appelé collège Louis-le-Grand, et qui existe encore au
jourd’hui. Sous son extérieur trop sauvage, il cachait un 
cœur excellent et une raison précoce. On cite de lui, pen
dant son séjour au collège, un trait qui, dans l’enfant, 
annonçait déjà l’homme. Sa famille s’aperçut que l’argent 
qu’il recevait d’elle disparaissait très-vite et sans qu’on 
pût en deviner l’emploi. On en fut surpris et inquiet; on
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savait qu’il était très-studieux, toujours sur ses livres,^ 
n’aimant ni le jeu ni la dépense ; que pouvait-il donc 
faire de son argent? On le surveilla, et on découvrit 
qu’il distribuait son argent à de pauvres écoliers pour 
leur acheter des livres. Ainsi, ce généreux enfant com
prenait déjà tout le prix de la science, et au lieu de satis- 
faire son bon cœur par des aumônes vulgaires, il donnait x 
aux pauvres ce qu’il considérait comme le plus grand des . 
trésors : un livre.

Après avoir terminé ses études, Turgot publia plu
sieurs ouvrages déjà très-remarquables, principalement 
son Discours sur les progrès de l'esprit humain. Il se voua 
à la magistrature et à l’administration, et obtint bien
tôt le titre de maître des requêtes au Parlement (1). Son 
austère probité et son désintéressement lui méritèrent la 
considération générale. On cite encore de lui, à cette 
époque, un trait d’une rare justice. Il avait été chargé *■ 
d examiner une affaire très-grave dans laquelle un em- „ 
ployé était poursuivi pour un crime. Persuadé que l’accusé 
était coupable, et que le devoir qu’il aurait à remplir en  ̂
cette circonstance serait un devoir de rigueur, le jeune 
magistrat ne se pressa pas de s’occuper de l’affaire. Ce
pendant, après de longs retards, il prit connaissance des 
pièces, et il acquit, à sa grande surprise, la preuve que 
1 accusé était innocent. Dès lors, il s’adressa à lui-même 
de grands reproches. Un autre se fût contenté de ces re
grets, et se fût dit lâchement que l’accusé était encore trop 
heureux de voir son innocence reconnue. Mais telles ne 
furent pas les réflexions de Turgot. « Voici de longs mois, 
se dit-il, que l’honneur de cet homme est sous le coup 
d une accusation odieuse ; voici de longs mois qu’il est

(i)  Le Parlement de Paris était la Cour souveraine de justice. 
Elle jugeait en dernier ressort, au nom du roi. Le maître des re
quêtes était spécialement chargé d’examiner les différentes affaires 
soumises à la juridiction du parlement, et il donnait son avis sur 
chacune d’elles.



CUl

li.

TURGOT, INTENDANT DE LIMOGES. 2! 5

soupçonné et méprisé.Que d’hommes ont fait comme moi 
et l’ont condamné d’avance, sans l’entendre ! En outre, 
depuis qu’il est en prison, son travail est suspendu, et il 
ne tire plus de son emploi le profit accoutumé. C’est par 
ma faute qu’un pareil état de choses a si longtemps duré, 
et je lui dois une réparation. » Turgot s’informa alors 

’ de la somme d’appointements dont l’accusé avait été 
privé pendant la durée du procès, et la lui fit remettre 
sur sa propre fortune, en déclarant que c’était là un acte 
non de générosité, mais de pure justice. Ainsi, celui qui 

' avait si bien pratiqué la générosité à l’égard des enfants 
de son âge, ne sut pas moins bien pratiquer la justice à 
l’égard des hommes.

Plus tard, Turgot fut nommé par le roi intendant de la 
province de Limoges (1). Il avait déjà publié beaucoup de 
livres d’une grande profondeur, et qui étaient relatifs à 
X économie sociale. Sais-tu ce qu’on entend par là, 
Francinet?'m. ■?!!

Il
F ran cin et. — Non, monsieur.
M. E dmond. — Nous nous en sommes pourtant occu

pés nous-mêmes plus d’une fois dans nos entretiens. 
Economie est un mot qui signifie arrangement des cho
ses. N’avons-nous pas vu d’abord comment les choses 
s’arrangent dans l’industrie, comment les hommes tra
vaillent, divisent entre eux leur tâche, inventent des 
perfectionnements et des machines, comment enfin ils 
s’arrangent pour produire toutes les richesses? Nous 
avons fait alors de l’économie industrielle. C’est la pre- 

i mière partie de l’économie sociale. N’avons-nous pas 
vii aussi comment les hommes s’arrangent dans le com
merce pour échanger leurs richesses et les faire circuler 
de l’un à l’autre, les uns demandant, les autres offrant 
leurs marchandises ? C’était de l’économie commerciale,

(1) Les intendants des provinces étaient chargés de veiller, dans 
les provinces, à l’administration de la justice, de la police et des 
finances.
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seconde partie de l’économie sociale. Je vous parlerai 
plus tard des règles les plus naturelles de l’agriculture 
ou de l’économie agricole ; c’est la troisième partie de 
l’économie sociale.

L’économie sociale est la science qui étudie la manière 
dont les hommes s’arrangent dans la société pour pro
duire la richesse ; c’est, en un mot, la science de la 
richesse, de ses causes et de son meilleur emploi.

Eh bien, Turgot était ce qu’on nomme un grand éco- 
nomiste^ c’est-à-dire qu’il connaissait à fond les vraies 
sources de la richesse pour les individus et pour les na
tions. La science économique était encore très-jeune à 
cette époque ; on ne s’en occupait que depuis peu. Tur
got fit faire des progrès rapides à cette science, et eut 
soin d’appliquer, dans la province qu’il gouvernait, toutes 
les règles de justice et d’économie sociale qu’il avait 
étudiées. Il allégea le plus possible le poids des impôts 
payés par le peuple. Il supprima la corme^ c’est-à-dire 
l’obligation qui existait, pour le paysan seulement, de 
travailler de ses mains à l’entretien des routes et à d’au
tres travaux, tels que le transport des équipages mili
taires. « Il est très-fréquent, » écrivait Turgot au roi, 
(( que, pendant la route, les soldats se jettent sur les 
» voitures des paysans, déjà chargées de leurs équi- 
» pages, ce qui forme un fardeau trop lourd; d’autres 
» fois, impatientés de la lenteur des boeufs, ils les pi- 
» quent avec leurs épées, et si le paysan veut faire quel- 
» ques représentations, vous vous imaginez bien que la 
» dispute tourne toujours à son désavantage, et qu’il re- 
» vient accablé de coups. »
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LXXVT. —  H is to ire  d e T u r g o t  [suite et fin). —  P a r m e n t ie r  
e t  l a  pom m e d e t e r r e .  —  A b o lit io n  d e s  p r iv i lè g e s  e t  
d es c o r p o ra tio n s .

Ne rejetez pas une chose nouvelle parce qu elle est 
nouvelle, ne rejetez pas non plus une chose ancienne 
parce qu’elle est ancienne ; mais faites œuvre de votre 
jugement : acceptez une chose bonne parce qu’elle est 
bonne, et rejetez une chose mauvaise parce quelle est 
mauvaise.

U

1

il

i

. M. E dmond. — Turgot apporta autant de remèdes qu’il 
put aux abus de ce temps. Durant les années 1770 et 1771, 
il eut à lutter contre une de ces affreuses famines dont je 
vous ai parlé. Plusieurs cantons de la province n’avaient 
pas même été ensemencés, faute de moyens et d’argent 
pour acheter des graines. Afin de combattre la misère, 
Turgot prit une série de mesures inspirées par le senti
ment de la justice et de l’humanité, mais qu’il serait 
trop long de passer en revue. Rappelez-vous seulement 
que ce fut lui qui introduisit dans sa province la culture 
et l’usage des pommes de terre, si utiles pour suppléer 
au pain.

.H enri, avex étonnement. — On ne les cultivait donc 
pas alors ?

M. E dmond. — Non, mon enfant; la pomme de terre 
est un légume d’Amérique, qui n’est cultivé en France que 
depuis une centaine d’années. C’est Parmentier (1) qui fit 
connaître la pomme de terre et en préconisa l’emploi. Il 
fit partager sa conviction à Louis XYÎ, qui lui concéda 
pour ses expériences de vastes étendues de terrain, et 
qui, pour mettre la pomme de terre à la mode, en portait 
des fleurs à sa boutonnière. La routine et l’ignorance 
étaient tellement grandes dans le peuple, qu’on ne

(1) Né en 1737 à Muntdidier, où on lui a érigé une statue.
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voulait pas de ce légume, devenu plus tard le pain du
pauvre. Le peuple s’imaginait qu’on avait dessein de: 
l’empoisonner et se laissait tromper par les fables les 
plus absurdes. !

F ra n̂ c in e ï . — Mon Dieu, qu’on avait de mal à cette 
époque pour faire accepter les choses les plus simples Ir 

M. EdmoiVd. — Sais-tu pourquoi, Francinet? C’estj 
que rien n’est plus facile à tromper que les ignorants.|< 
Comme ils sont incapables de juger par eux-mêmes sij 
une chose peut ou ne peut pas être vraie, ils s’en rappor- j 
tent au hasard de ce qu’ils entendent dire. Donc, plus un 
peuple est ignorant, plus il est facile à tromper, et plus il 
s’obstine dans des jugements absurdes. C’est ce qui; 
eut lieu lors de l’implantation de la pomme de terre. 
Aussi Louis XYI, désespérant de persuader les paysans 
par de bonnes raisons, les traita comme on traite les 
enfants. Il inventa un stratagème : au lieu d’offrir plus 
longtemps la pomme de terre aux amateurs, il imagina 
au contraire de placer des gardes autour des champs, 
pour veiller sur le légume nouveau comme sur une den-: 
rée d’un prix inestimable. Les enfants et les gens dm 
peuple, voyant qu’on gardait le légume avec tant de; 
soin, changèrent d’avis aussitôt et pensèrent qu’il devait] 
être très-précieux, puisque le roi songeait à se le réser
ver pour lui seul. Dès que cette pensée leur fut entrée 
dans l’esprit, ils n’eurent plus qu’un désir, celui de goû
ter ces fameuses pommes de terre et d’en planter pour 
en posséder eux-mêmes. Ils imaginèrent mille ruses afin 
de tromper la surveillance des gardes. Ceux-ci, selon 
la consigne qu’on leur avait donnée, feignirent de net 
rien voir ; ils laissèrent piller les champs à la dérobée, 
et bientôt il y eut des pommes de terre chez tous les cul-;; 
tivaleurs.  ̂ ^

Turgot, dans sa province, eut beaucoup de peine à 
faire adopter ce légume si précieux au moment des di
settes. Pour le mettre en honneur, il s’en faisait servir
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continuellement sur sa table et invitait tous les sei
gneurs de l’endroit à venir manger avec lui des pom
mes de terre, des parmentières; on appelait ainsi les 
pommes de terre, du nom de Parmentier.
' En 1774, Louis XVI appela Turgot parmi ses minis

tres. Louis XVI était un roi d’un cœur excellent et dési
reux de faire le bien; mais il manquait de génie, et ses 
prédécesseurs lui avaient laissé les affaires de l’État dans 
une situation des plus difficiles. Turgot, en apprenant 
que le roi l’avait choisi pour ministre, lui écrivit une 
lettre admirable dont je vais vous lire un fragment.

« Je prévois. Sire, que je serai seul à combattre contre 
les abus de tout genre, contre les efforts de ceux qui ga
gnent à ces abus, contre la foule des préjugés qui s’op
posent à toute réforme. Je serai craint et haï de la plus 
grande partie de la cour et de tous ceux qui sollicitent 
des faveurs ; on m’imputera tous les refus ; on me pein
dra comme un homme dur, parce que j ’aurai représenté 
à Votre Majesté qu’Elle ne doit point enrichir, même 
ceux qu’Elle aime, aux dépens de la subsistance de son 
peuple. Ce peuple, auquel je me serai sacrifié, est si aisé 
à tromper que peut-être j ’encourrai sa haine parles me
sures mêmes que je prendrai pour le défendre contre les 
vexations; et peut-être je serai calomnié avec assez de 
vraisemblance pour m’ôter la confiance de Votre Ma
jesté. Mais je ne regretterai point de perdre une place à 
laquelle je ne m’étais jamais attendu.... )>

A imée. — Je vois que Turgot pensait du peuple ce 
que vous venez de dire vous-même, monsieur Ed
mond.

M. E dmond. — Oui, mon enfant; mais voyez aussi que 
Turgot ne s’est point rebuté pour cela. Il prévoyait à 
l’avance tout ce qui devait lui arriver ; mais comme il 
cherchait l’intérêt du peuple avant le sien, il accepta 
courageusement cette lourde tâche de ministre.

F ranginet. — Lourde ! j’aurais cru que ce devait être

\
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une chose bien amusante et digne d’envie que d’etre 
ministre?

M. E dmond. — Tu te trompes, mon ami. Quand on ... 
veut s’occuper sérieusement des intérêts de la nation, il 
faut alors un travail excessif et un courage à toute 
épreuve. Tel fut Turgot; il travaillait depuis le matin; 
jusqu’au soir, passait souvent les nuits pour chercher ĵ  ̂
les moyens d’améliorer la condition du peuple. Il fit ac- • 
complir, pendant son ministère, des réformes très-im- t 
portantes. La plus célèbre de ces réformes est la sup
pression des privilèges accordés aux corporations. Ces 
monopoles injustes furent abolis par le fameux édit de 
1776 que Turgot rédigea, et que le roi signa.

A peine cet édit fut-il publié que toutes les corporations 
poussèrent les hauts cris. Ce furent des plaintes, des 
accusations, des calomnies. Tous les marchands privi
légiés, se voyant enlever leurs privilèges, entrèrent en 
fureur. On ameuta le peuple; on lui fit croire que Turgot 
était son ennemi. Pendant une disette qui eut lieu, on 
accusa Turgot d’être la cause de la famine. Ses adver
saires excitèrent des émeutes dans le peuple. Les cour
tisans, furieux des économies que Turgot conseillait au 
roi, le calomnièrent auprès de ce dernier. Louis XVI ré
sista d’abord, et prononça même devant toute sa cour 
ces paroles devenues célèbres : a II n’y a que M. Turgot 
et moi qui aimions le peuple. » Il rassura Turgot, et  ̂
lui dit : « Ne crai^’nez rien ; je vous soutiendrai tou
jours. »

Mais hélas ! ce bon roi avait un caractère trop faible 
pour résister longtemps à tous les ennemis de Turgot; 
il Unit par se laisser persuader, et renvoya son ministre. 
Aussitôt après son départ on rétablit tous les privilèges 
des corporations, et on remit les choses dans le même état 
qu’auparavant. Turgot rentra dans la vie privée, et mou
rut en 1781, à Page de cinquante-quatre ans. Mais sa dé
faite apparente était une véritable victoire ; car ses idées
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devaient triompher bientôt. Vous connaissez, mes en
fants, la grande et terrible révolution qui fut excitée par 
les abus divers dont la nation avait eu à souffrir; vous 
savez comment le malheureux Louis XVI mourut sur l’é
chafaud. Bien des crimes ont été commis pendant cette 
révolution; mais en même temps bien des lois justes ont 
été faites ou préparées; et parmi ces lois équitables, qui 
existent encore aujourd’hui, se trouve l’abolition des pri
vilèges ou des corporations et la liberté de l’industrie, 
grâce à laquelle se sont accomplis tant de progrès. Au
jourd’hui, tout le monde a le droit de choisir sa profes
sion et de travailler comme il l’entend, pourvu qu’il ne 
viole pas la justice. C’est Turgot qui, le premier, a eu 
l’honneur de réclamer cette équitable liberté du travail et 
de l’industrie.

LXXVII. —  Les commencements de la  télégraphie. 
It — Les frères Ghappe.
a
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Le temps et l ’espace sont pour les hommes deux 
grands adversaires; car ils les séparent les uns des autres, 
et empêchent ou retardent la communication de leurs 
pensées. Aussi l’industrie humaine s’est-elle toujours 
ingéniée à vaincre l’espace et le temps.

' 1

Le lendemain, lorsque M. Edmond entra dans la salle 
d’étude, il trouva les trois enfants en train de causer 
avec animation.

— Oui, mon cher ami, disait Henri à Francinet, la 
lettre que tu as vu remettre à mon grand-père, était une 
dépêche télégraphique venant des États-Unis. Elle n’a 
mis que quelques heures à arriver d’aussi loin, et elle 
coûte 300 fr.

F uancinet, posant un doigt sur la mappemonde et 
montrant l’Océan qui sépare l’Europe de l’Amérique : — 
Mais, monsieur Henri, comment est-ce possible?

10.
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A im ée. — Voici M. Edmond, prions-le de nous expli
quer cela. — Et l’enfant courut au-devant du précepteur 
pour lui demander de leur apprendre ce qui concernait 
la télégraphie.

M. E dmond. — Je ne demande pas mieux, mes enfants; 
c’est là une de ces connaissances usuelles qu’il est au
jourd’hui indispensable d’avoir.

Dis-moi, Francinet, ne t’est-il pas arrivé plus d’une 
fois de désirer te transporter d’un lieu à un autre aussi 
vite que ta pensée?

F r a n cin e t . — Oui, monsieur, et même bien souvent la 
nuit j ’ai rêvé que j ’avais des ailes comme les oiseaux, et 
quand je m’éveillais j ’étais tout triste que ce ne fût point 
vrai.

A imée et Hen ri, à la fois. — Et moi aussi! Fran
cinet.

M. E dmond. — Mes enfants, les hommes ont toujours 
éprouvé le même désir que vous, et afin de le réaliser au
tant que cela leur était possible, ils ont toujours cher
ché les voies les plus rapides, non-seulement pour le 
transport des personnes et des choses, mais encore pour 
la transmission lointaine de la pensée et du langage.

On a d’abord songé à transporter rapidement les nou
velles qui intéressent la sécurité d’un peuple, comme 
celles qui avertissent de l’approche de l’ennemi, d’une 
défaite ou d’une victoire.

Les Gaulois, nos ancêtres, se transmettaient les nou
velles au moyen de cris qu’ils poussaient dans les cam
pagnes. Ces cris, répétés de village en village, franchis
saient l’espace, et répandaient en peu de temps dans le 
pays tout entier la nouvelle joyeuse ou sinistre, l’espé
rance ou la terreur.

Au moyen âge, on annonçait l’approche de l’ennemi 
par de grands feux allumés sur des tours et sur des mon
tagnes. Ce télégraphe n’avait qu’un signal, le signal 
d’alarme ; il ne transmettait qu’une nouvelle, la guerre.

Irli'
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Car, dans ces temps encore barbares, la guerre était 
presque continuelle. On avait sans cesse à craindre quel
que ennemi. Une province n’était point en sûreté contre 
la province voisine, ni une viUe contr'C la ville voisine, 
ni même un château contre le château voisin. Au lieu de 
la sécurité dont nous jouissons aujourd’hui grâce au pro
grès de la justice et de la civilisation, la défiance et la 
peur régnaient partout, et l’on ne voyait que trop souvent 
briller, au sommet des collines ou des tours, le feu mes
sager de la guerre.

Pour transmettre au loin les nouvelles, les Arabes se 
servaient de pigeons voyageurs. On s’en servit aussi en 
France et en Angleterre.

A im ée. — Comment ces pigeons pouvaient-ils trans
mettre les nouvelles?

M. E dmond. — Mon enfant, ils avaient été habilement 
dressés à ce service et habitués à voler d’un pigeonnier 
à l’autre. On leur attachait au cou la dépêche écrite qu’on 
voulait transmettre, puis on les mettait en liberté. Ils 
retournaient alors à leur pigeonnier, et avec une telle 
vitesse, qu’un de ces pigeons franchit une fois 120 kilo
mètres en quatre heures, soit un peu plus de 7 lieues par 
heure.

A la fin du siècle dernier, les frères Chappe, fils d’un 
astronome, inventèrent le télégraphe aérien à signaux, 
Claude, l’aîné, était dans un séminaire; ses trois frères 
faisaient leurs études dans un pensionnat situé à deux 
kilomètres environ, en face du séminaire. Se trouvant 
très-malheureux d’être séparés les uns des autres, nos 
écoliers se creusèrent la tête pour inventer un moyen de 
correspondre à travers l’espace. Leur père leur avait laissé 
de bonnes lunettes d’approche, qui leur permettaient 
de s’apercevoir d’une fenêtre à l’autre. L’aîné imagina 
de faire des signaux à ses frères au moyen de trois rè
gles longues et larges : l’une occupait le milieu, et les 
deux autres formaient aux extrémités deux bras mobiles.

&
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Les diverses positions des trois règles pouvaient former ; 
deux cents signes distincts.

Aimée. — Mais il y a bien plus de deux cents mots 
dans la langue.

M. E dmond. — Assurément, ma chère petite. Il y a 
dans notre langue 40000 mots, dont 20 000 sont d’un ' 
usage journalier.

Aimée. — Quoi donc! je sais 20000 mots, moi? Ohj. 
mon Dieu, je ne me croyais pas si savante !

M. E dmond. — Vous ne connaissez pas seulement ces 
20000 mots, mes enfants, mais encore les milliers d’i-,i 
dées qu’on peut leur faire exprimer. Ce ne serait pour-; 
tant pas un motif suffisant pour s’enorgueillir ; car ce 
que vous savez est infiniment peu auprès de ce que vous ÿ  ' 
ne savez pas.

En combinant les signes du télégraphe de Chappe, on 
peut leur faire transmettre rapidement une foule de mots.
Le gouvernement français, auquel Claude Chappe avait 
communiqué et offert son heureuse invention, établit en » 
1792 des signaux de clocher en clocher, depuis Paris 
jusqu’à la frontière du nord. C’était le temps où l’Europe 
coalisée voulait envahir la France. La première dépêche 
transmise par le télégraphe annonçait la victoire de 
l’armée du Nord sur les Autrichiens ; et quelques heures 
après, la réponse du gouvernement français arriva au gé- 
néral de l’armée victorieuse. Elle était ainsi conçue ; .
(c L’armée du Nord a bien mérité de la patrie. »

Le télégraphe aérien fut très-perfectionné dans la 
suite. On cite des dépêches qui ne mirent que vingt mi
nutes pour aller de Paris à Toulon, distance de neuf 
cents kilomètres. Mais le télégraphe aérien ne pouvait ’ 
fonctionner la nuit, et les brouillards, rendant les si
gnaux invisibles, arrêtaient bien souvent en chemin les 
nouvelles transmises. Ces inconvénients n’existent pas 
pour le télégraphe électrique.

t ■■
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LXXVIII. —- L a  v i t e s s e  d e  l ’ é l e c t r i c i t é  e t  l a  r a p i d i t é  d e
l a  p e n s é e .

11 y a une chose plus belle encore que toutes les mer 
veilles de la science, c’est la pensée qui les découvre.

li. i

M. E dm ond . — Vous avez entendu parler, mes en
fants, de l’électricité, une des forces les plus puissantes 
de la nature, et que l’homme a trouvé moyen de sou
mettre à sa volonté.

L’électricité est un fluide, c’est-à-dire un corps subtil 
et coulant comme l’air ou la flamme. Mais ce fluide est 
bien plus léger et plus subtil que l’air : il s’agite et se 
meut avec la même rapidité que la lumière, et ses mou
vements sont, comme ceux de la lumière, des ondulü^ 
lions.
\ F r a n c in et . —  Qu’entend-on par là, monsieur?
.y M. E dm ond . — Mon ami, tu t’es souvent amusé à jeter 
des pierres dans une eau dormante, pour regarder les 
cercles qui se forment et s agrandissent tout autour, ces 
cercles de l’eau agitee sont des ondes, et on dit que 1 eau 
ondule. Eh bien î mon ami, suppose que Focéan soit de
vant toi, calme et immobile comme un miroir, etqu une 
simple pierre jetée dans 1 eau y produise des ondes assez 
rapides pour s’étendre en un clin d œil jusqu à 1 autre 
bord, tu n’auras qu’une faible idée de la vitesse avec la
quelle se transmettent les ondulations dans le fluide 
électrique. En un clin d’œil, c’est-à-dire en une seconde, 
l’électricité fait 40000 lieues environ. Le temps de 
compter : une, deux, lui suffit pour faire huit fois le tour 
de la terre, ou cent fois le voyage d Europe en Amérique.

A im ée . — QueUe prodigieuse vitesse!
M. E dm ond . — Sans doute, mon enfant ; mais cette 

vitesse est moins prodigieuse encore que celle de la 
pensée.
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La pensée, en un instant, ne franchit-elle pas l’espace 
de la terre aux étoiles ; en un instant, n’embrasse-t-elle, 
pas le monde entier? Bien plus, elle n’embrasse pas seu
lement un espace fini et borné, elle conçoit l’espace 
sans bornes, 1 immensité, l’infini. Qu’est-ce (jue des mil
lions de lieues devant l’infini? Ni l’électricité ni la lu
mière ne peuvent franchir ou parcourir l’infini; notre 
pensée, elle, le conçoit, et par là elle ressemble à Dieu 
môme. G est que, mes enfants, pour faire le voyage de 
l’immensité, notre pensée n’a pas besoin de passer réel
lement, comme un corps, d’un lieu dans un autre ; son 
mouvement ne ressemble en rien à celui de la matière, " 
car la pensée est immatérielle, comme Dieu. Admirez’ • 
mes enfants, les merveilles de l’électricité et de la lu
mière ; mais admirez encore plus les merveilles de la
pensée, que Dieu a faite à son image et à sa ressem
blance. j

La pensée est supérieure à l’espace, dont elle triomphe' 
en concevant l’immensité. EUe est également supérieure 
au temps, dont elle triomphe en concevant l’éternité. 
Aussi la pensée n est-elle point fugitive et périssable 
comme les choses matérielles ; elle a en partage l’im
mortalité.

#■
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LXXIX. -  L es  a im a n ts  e t  le  té lé g r a p h e  é lec tr iq u e .

I î i; Les peuples ne peuvent plus vivre, comme autrefois, 
étrangers les uns aux autres, puisqu'une minute leur f  
suffît pour se transmettre leurs pensées.

M. E dmond. — Une des propriétés les plus remarqua
bles de 1 électricité, cest de faire que certains corps 
s attirent les uns les autres. En voici un exemple.

M. Edmond prit un bâton de cire à cacheter, le frotta 
pendant quelques minutes avec un morceau de drap,, et
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i l’approcha ensuite de plusieurs petits morceaux de pa- 
 ̂ pier qui traînaient sur la table. Ces petits morceaux se 

’■ précipitèrent aussitôt vers le bâton de ̂  cire, et, comme 
attirés par lui, se suspendirent à l’extrémité. ^

M. Edmond. — Cette puissance attractive que possédé 
 ̂ maintenant le bâton de cire vient de ce que le frotte

ment y a développé, en même temps que de la chaleur, 
un courant électrique. La cire s’est à la fois échaulfee et
électrisée par le frottement.

On appelle aimants les corps qui attirent le fer, comme 
|i le bâton de cire attire les fragments de papier ou les au

tres corps légers. , • +
■— Oui, dit Henri. J’ai parmi mes jouets un aimant, je

ie vais te le faire voir, Francinet.
r Henri alla chercher un jouet d’enfant bien connu : 

c’était un bassin rempli d’eau et renfermant de petits 
cygnes en porcelaine. Ces cygnes contiennent à 1 inte-
rieur un peu de fer. .

■ H e n r i  l e u r  présenta l’extrémité d’une petite baguette
aimantée, et les cygnes accoururent, J®*
mouvements de la baguette, et se promenant dans 1 eau
comme s’ils eussent été vivants. ^

Francinet trouvait cela tout â fait meryeilleu .
_  Vous voyez, dit M. Edmond, ce qu on appelle ai

mantation ou magnétisme. Eh bien! on peut produire 
des aimants artificiels très-puissants au moyen de 1 elec 
tricité ; et ce qu’il y a de plus remarquable c est qu on 
peut leur communiquer ou leur enlever tout d un coup 
cette puissance attractive. 11 suffit, pour cela, d ouvrir ou 
de fermer brusquement le courant électrique, comme on 
ouvre ou comme on ferme les écluses d une riyiere.

Vous avez remarqué, mes enfants, le long 
départementales et des vo es ferrees, ces ülsde Imton qu ̂  
suPDortent des poteaux places de distance en distance . 
J l n i  les fils télégraphiques Eh bien 1 »nterieur
de ces fils, les courants d’électricite circulent comme dans

ri i  ̂* 
î 'I '-J'
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des canaux conducteurs. Voici, par exemple, un fil él( 
tiique qui va de Paris à Lyon. A Paris, le fil communique d} 
avec un appareil nommé pi/e de Volta, qui a la propriété ■ l 
de produire de l’électricité, comme le feu du foyer produit I 
de la chaleur et de la lumière. On peut, au moyen de cet ; 
appareil, faire passer dans le fil un courant électrique  ̂
qui le parcourt d’un bout à l’autre avec la rapidité dePé- Î 
c air, et qui, en un instant, ira de Paris à Lyon. L’ex- ■;i 
trémité du fil électrique qui se trouve à Lyon s’enroule l |  
autour d’un aimant artificiel qui devient capable d’attirer 
le 1er toutes les fois que le courant passe. En face de cet dt 
^ m ^ t  se ^ouve un petit ressort en fer que l’aimant at- 
tire à lui, de même que le bâton de cire attirait tout à n 
1 heure le papier. Ainsi donc, toutes les fois que le cou- ’ 
rant electrique arrive à Lyon, le petit ressort se meut et 
en meme temps il fait mouvoir une aiguille sur un cadran 
entoure des lettres de l’alphabet. Quand le courant est 
interrompu, le ressort revient à sa position naturelle et"
1 aiguille reste immobile. C

Supposez qu’étant à Paris, je veuille vous transmettre ' 
a Lyon cette dépêché : « Venez. » Avec l’appareil, i’ou- 
vre et je ferme tour à tour le courant électrique, et à cha- 
que fois, je fais mouvoir le ressort et l’aiguille qui sont à 
Lyon. L aiguille est d abord sur la lettre A ; je fais mou-

lettre.fi. Je ne lui permets pas de s’arrêter là, et je la fais ' 
passer rapidement sur toutes les autres lettres, jusqu’à ‘ / 
la lettre V sur laqueUe je m’arrête. Vous qui ôtes là X s  i, 
vous écrivez sur un papier: V. Je fais ensuitetourneLdè 

ouveau 1 aiguille, et je la laisse s’arrêter sur VE, puis

Z i  : y T .  ' “ '■ / f  ’ dors ie -
in ’  ̂ T’ ® ^ demandé que le temps de faire
tourner 1 aiguille ; car la distance de Paris à Lvon est si
^  .te pour l’électricité, qu’elle la franchiraTtTlus de -
mifie fois en un clin d œil. ^
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” LXXX. —  L e  c â b l e  t r a n s a t l a n t i q u e .  —  P r e m i e r  
v o y a g e  d u  L é v i a t h a n ,

Le secret du su ccès, c ’est la  persévérance.
" *

M. E dm ond . — On ne s’est pas contenté d’établir entre 
tous les peuples de l’Europe des communications télé
graphiques. On a entrepris d’en établir entre l’ancien 
monde et le nouveau, entre l’Europe et l’Amérique. On 
a jeté au fond de l’Océan un câble renfermant un fil té
légraphique assez long pour relier les deux mondes.

A im é e . — Quelle longueur doit avoir ce câble, mon
sieur !

M. E dm ond . — Sa longueur totale est de 4000 kilo
mètres, c’est-à-dire 1000 lieues, et son poids total est 
d’environ 5000 tonneaux. Pour transporter dans un che
min de fer cet énorme poids et aussi cet énorme volume 
de câble, il faudrait un train de 450 wagons traîné par 
10 locomotives des plus puissantes.

F r a n c in et . — Oh! ce serait bien long  à  voir défiler!... 
Mais comment alors a-t-on pu faire pour transporter le 
câble d’Europe en Amérique? Y a-t-îi pour cela des na
vires assez gros?

. M. E dm ond . — Mon ami, on employa d’abord deux des 
plus grands navires de l’époque, qui se chargèrent cha- 

; cun d’une moitié du câble. Mais les deux premières ten- 
• tatives échouèrent. La compagnie industrielle qui avait 
j entrepris cette belle œuvre n en recommença pas moins, 
i 11 y eut, le long du chemin, bien des accidents dramati- 
, ques. Il arriva, par exemple, qu une énorme baleine, iii- 
 ̂ triguée par le câble qui pendait à 1 arrière du navire, \int 

jouer autour de lui. Elle battait 1 eau de sa queue, fai
sait jaillir au loin l’écume, ou lançait par ses naseaux 

i des jets d’eau de plusieurs mètres de hauteur. On eut

\
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bien peur qu’elle ne brisât le câble d’un coup de queue."! 
Heureusement, au bout de quelque temps, elle plon^eà^^ 
et disparut. .

Une autre fois le câble faillit être coupé par un navire f: 
américain qui passait avec rapidité. Averti par des coups ' 
de canon, ce navire s’arrêta à temps.

On finit par arriver sans encombre au terme du 
voyage ; une première dépêche fut envoyée d’Amérique 
en Angleterre à travers l’Océan. La joie fut universelle, 
mais de courte durée ; on s’aperçut bientôt que le câble 
était pour ainsi dire malade. lÎ perdait sans doute le 
long du chemin, par quelque blessure, une partie de son 
électricité; car ses dépêches devinrent de plus en plus con
fuses, et finalement il resta muet au bout d’un mois de 
service. Cet échec, après tant d’espérances, ébranla la 
confiance du public. C’étaient de simples particuliers qui ■‘B  
en associant leurs intelligences et leurs efTorts, en prêtant 
leurs capitaux, avaient entrepris d’accomplir ce grand ’ 
travail. L’a rp n t qu’ils avaient prêté se trouvait englouti' ] 
au fond de 1 Océan. Malgré cela, les chefs de l’entreprise ' J 
ne se découragèrent pas ; ils demandèrent au public si 1 
on voulait leur prêter de nouveaux capitaux pour une ' 
nouvelle entreprise. H y eut des hommes assez confiants 
dans la science pour engager leur argent dans de nou
veaux essais, seulement il fallut sept années pour réunir ‘

. le nombre de millions nécessaires. Enfin, au printemps 
de 1865, un câble neuf se trouva prêt. Cette fois, au lieu l 
d’employer deux navires au transport, on n’en employai! 
qu un seul ; mais c est le plus grand navire à vapeur qui  ̂
ait été jamais construit : le Léviathan.

Ce navire a un demi-kilometre de long et 25 mètres ■ 
de large. Il est tout en fer et est muni de 4 ponts y ■

I c est-à-dire de quatre planch-ers. Il roule sur deux roues ■ 
énormes, qui ont 20 mètres de largeur et que fait mouvoir 
un ensemble de machines à vapeur de la force de 200 
locomotives. Il peut emporter en même temps le char-

r; lu!; |!
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gement de 20 trains de marchandises et de 10 trains de 
voyageurs, c’est-à-dire 6,000 personnes.

H e n r i. — 6,000 personnes! Mais c’est toute une ville.
M. E dmond . — Oui, mon ami, une ville flottante, qui 

cependant n’est qu’un jouet pour l’Océan.
Pour faire manœuvrer le navire, il faut un équipage 

de 500 personnes, mécaniciens, chauffeurs, matelots. Le 
capitaine reçoit les rapports et transmet les ordres par 
lin télégraphe électrique d’un bout à l’autre du navire, 
li y a à bord une imprimerie et un journal.

Le 23 juillet 1865, le Léviathan, chargé de son câble 
qu’il devait peu à peu dérouler et laisser tomber dans la 
mer, commença son voyage. Pendant vingt-quatre heu
res, tout alla bien ; mais on s’aperçut subitement que le 
câble perdait son électricité par quelque blessure. On le 
releva, et on découvrit un coin de fer enfoncé dans le 
cordage par une main ennemie. Trois fois le même acci
dent se renouvela. Il y avait, à bord du Leviathan,^ un 
homme assez pervers pour vouloir faire échouer 1 en
treprise.

H e n r i. — Qui était-ce donc?
M. E dm ond . — On l’ignore. C’était sans doute un en

nemi de la civilisation et du progrès, peut-être un homme 
ignorant, aveuglé par les préjugés contre les inventions 
de l’industrie moderne. Vous savez, mes enfants, que 
toutes les grandes entreprises ont rencontré ainsi soit 
des incrédules, soit des ennemis, et souvent parmi ceux 
à qui elles devaient le plus profiter.

On répara le câble, et le voyage continua. Déjà on ap
prochait du but; mais un jour, vers midi, on vit le câble 
se rompre et disparaître dans la mer. On essaya de le re
pêcher au moyen d’une sonde de plusieurs kilomètres de 
long et d’un grappin. On l’accrocha plusieurs fois ; rnais 
chaque fois le poids du câble rompit la sonde. Après être 
resté dix jours immobile au milieu de 1 Océan, le navire 
revint en Angleterre sans avoir pu retrouver le câble.

i,'}
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LX X X I. —  L e  c â b l e  t r a n s a t l a n t i q u e .  —  L a  p r e m i è r e  

d é p ê c h e  d e  l ’A m é r i q u e  à, l ’E u r o p e .

a Gloire à Dieu au plus haut des deux, et paix sur 
la terre aux hommes de bonne volonté. » {Évangile.) "

'' a

I

s

■'3:

F r an cin et . —  Il me semble que j ’aurais été bien dé- 
eouragé en voyant, malgré tant de précautions, l’entre
prise échouer encore une fois.

M. E dmond. —  Il ne faut jamais se décourager, mon en-i 
fant. Les administrateurs de la compagnie, loin de perdre 
confiance, firent preuve d’une fermeté et d’une persévé
rance vraiment étonnantes. Le lendemain du jour où le 
Léviathan rapporta en Angleterre la nouvelle de ce désas
tre, les conseils d’administration des compagnies trans
atlantiques se réunirent; et voici des extraits du compte 
rendu de cette réunion, qui fut inséré dans tous les jour
naux : a On a généralement montré la plus grande con
fiance, et on ne doute pas qu’au printemps de l’année 
prochaine l’entreprise ne réussisse parfaitement. Les 
compagnies sont déterminées à établir une communica-' J 
tion complète entre l’Europe et l’Amérique : elles agis-^^ 
sent en parfait accord ; on va se mettre énergiquement 
à l’œuvre, non-seulement pour ressaisir, au printemps 
prochain, le câble actuel, ce qui a paru parfaitement 
praticable d’après la dernière expérience qui a été faite, 
mais encore pour en immerger un autre à côté. »

Ainsi, après tant d’échecs, on ne craint pas de pré
senter le succès comme assuré ; ceux qui ont prêté leurs 
capitaux ne les retirent point, et même on trouve encore 
de nouveaux millions. Chez un seul homme, cette per
sévérance serait déjà étonnante ; elle l’est bien plus en
core dans cette multitude d’associés, qui réussissent à 
s accorder entre eux librement pour mener à bonne fin
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la plus difficile des entreprises, et pour réunir les som
mes nécessaires à son achèvement.

F r a n c in et . — Mais, monsieur, pourquoi le gouverne- 
nent ne leur donnait-il pas tout de suite l’argent dont 
ils avaient besoin? Moi, si j ’avais été le gouvernement 
anglais, je leur en aurais donné bien vite.
‘ M. E dm ond . — Oui-dà, Francinet, et où aurais-tu pris 

cet argent ?
. ,  F r a n c in et . — Est-ce que les gouvernements n’ont pas 
des trésors?

M. E dm ond . — Mon ami, un gouvernement n’a que les 
trésors que tous lui donnent, en payant les contributions 
et les impôts. Comme l’argent qu’il a est celui de la na
tion, il ne peut pas et ne doit pas l’employer à ce qui lui 
plaît. L’usage de cet argent doit être réglé et approuvé 
par la nation elle-même, à laquelle il appartient.

F r a n c in et . — Mais comment peut-on savoir ce que 
veut la nation ?

M. E dm ond . — Mon ami, on le sait en consultant les 
députés qu’elle nomme. Je vous expliquerai du reste 
cela plus longuement demain. Si donc tu avais été le 
gouvernement, tu n’aurais pu donner que l’argent de 
tout le monde, et comme tout le monde ne se souciait 
pas de se lancer dans une entreprise aussi hasardeuse, 
il valait mieux laisser ceux à qui elle plaisait s’associer 
librement pour l’exécuter eux-mêmes. De cette manière, 
personne n’avait à se plaindre.

F ra n c in et . — C’est vrai, monsieur, je vois que c’est 
bien plus juste comme cela. Mais aussi c’est bien plus 
'long.

' M. E dmond . — Encore une erreur, mon ami. La preuve 
que ce n’est pas plus long, c’est qu’aujourd’hui on fait 
beaucoup plus de grandes entreprises et de grands pro
grès qu’autrefois ; et pourtant ce sont les simples parti
culiers qui, en s’associant, les exécutent. Lorsque Chris
tophe Colomb partit à la recherche du Nouveau-Monde,
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il y avait déjà plus de dix ans qu’il quêtait auprès des 
principaux gouvernements de l’Europe la somme et les 
vaisseaux nécessaires à son voyage. Ce n’est pas aux 
simples particuliers qu’il s’adressait, mais aux rois ; les 
choses allaient-elles pour cela plus vite? Bien au con
traire. Et si par malheur les rois avaient tous refusé leur 
autorisation et leur concours, Christophe Colomb eût 
été obligé de renoncer à son projet, et l’Amérique n’au
rait pas été découverte. Souviens-toi, mon ami, que le 
mieux est de faire ses affaires soi-même ou avec l’aide 
de ceux qui sont du même avis que nous, et qui veulent 
bien nous prêter le concours de leur intelligence ou de 
leur argent.

F r a n c in et . —  C’est vrai, monsieur; j ’ai parlé comme 
un étourdi.

M. E dm o n d . —  Au bout d’un an, comme l’avait pro
mis la Compagnie Transatlantique, le Léviathan^ chargé 
d un nouveau câble, était prêt à repartir. Il quitta le port 
le vendredi 13 juillet.

F r a n c in e t . —  Oh! mon Dieu! un vendredi et le 13! 
Si le père Jacques eut été là, il aurait dit que c’était bien 
mauvais signe, et il n aurait pas voulu partir ce jour-là, 
bien sûr.

M. E dm ond . Mon ami, il aurait eu grand tort de se 
montrer superstitieux; car la superstition est une injure 
faite à Dieu. N est-ce pas, en effet, lui faire injure que de 
le croire assez méchant pour nous envoyer quelque 
grand malheur, parce que le hasard nous fait partir le 
13 et le vendredi, ou encore parce qu’une salière a été 
renversée, un miroir brisé? Autant la vraie piété est 
bonne, autant la superstition est mauvaise et dangereuse.

C’était aussi un vendredi, le 3 août 1492, que Chris
tophe Colomb partit à la recherche de terres inconnues ; 
et c est encore un vendredi qu’il aperçut le Nouveau- 
Monde. Il était bien temps, vous le savez, car les ma
telots ignorants et superstitieux qui accompagnaient

lliC
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Colomb, étaient persuadés que l’entreprise ne réussirait 
pas ; ils s’étaient révoltés contre lui et voulaient le mettre 
à mort. Sur le Léviathan au contraire, malgré les échecs 
précédemment éprouvés, tout le monde espérait et avait 
foi dans le triomphe de la science et de l’industrie. Le 
vendredi 27 juillet (encore un vendredi !), 14 jours après 
le départ, les matelots éæi Léviathan aperçurent, dans les 
brumes de l’horizon, les rochers de la terre américaine. 
Quelque temps après, le câble neuf était attaché au rivage.

Mais ce n’était encore que la moitié de la tâche ; on 
avait promis de retrouver l’ancien câble, perdu dans la 
mer depuis un an à une lieue de profondeur. On revint à 
l’endroit où il était tombé, et on eut la chance incroyable 
de le saisir du premier coup de grappin ; mais au mo
ment de toucher le bord, il échappa. On resta un mois 
avant de pouvoir le ressaisir ; enfin on y arriva, et au 
lieu d’un seul câble, il y en eut deux capables de trans
mettre les dépêches. Étendus l’iin près de l’autre au fond 
de l’océan, ces deux câbles sont traversés sans cesse par 
un courant rapide et invisible. De même que, dans le 
corps de l’homme, les filets imperceptibles des nerfs 
transmettent de la main au cerveau et du cerveau à la 
main nos sensations et nos volontés, de même ces deux 
cordages plongés dans la mer transmettent, de l’Europe 
à fAmérique et de l’Amérique à l’Europe, des paroles, 
des pensées, des volontés. C’est comme si nous avions 
désormais un bras assez long pour s’étendre d’un bout à 
fautre de l’Océarret se mouvoir selon nos désirs. Mainte
nant l’immense intervalle qui séparait les deux mondes 
est presque réduit à néant par cette victoire de la pensée 
sur la matière. Tout ce qui se passe d’important en Amé
rique, fEurope le sait le jour même ; et tout ce que fait 
l’Europe, l’Amérique aussitôt en est informée. Jadis, c’é
taient deux inconnues : l’une ignorait l’existence de l’au
tre ; et maintenant ce sont deux sœurs : l’une n’a plus 
pour fautre rien de secret. Ainsi les progrès de la science
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sont les progrès de la concorde. La vérité, qui vient de 
Dieu, en se faisant de plus en plus connaître grâce aux 
efforts de la science, répand de plus en plus la paix. Les 
Américains l’ont bien compris. Savez-vous, mes en
fants, quelle fut la première de toutes les dépêches en
voyées par l’Amérique à l’Europe après la pose du câble 
transatlantique ? Ce ne fut point, comme au siècle der
nier après l’établissement du télégraphe aérien, l’an
nonce d’une victoire achetée par une sanglante bataille ; 
ce furent ces paroles de piété envers Dieu et de charité 
envers les hommes :

a Gloire à Dieu au plus haut des deux, et paix sur la 
» terre aux hommes de bonne volonté !

» Ce noble monument de la science et de l’industrie 
» sera sacré pour tous les peuples, fût-ce dans le cours de 
» la plus cruelle guerre ; ou plutôt, annonçant la fin dé 
» la guerre, il sera un lien d’amitié et de paix entre les 
)) deux mondes ; il servira à répandre dans l’univers en- 
» tier la fraternité, la justice et la civilisation. »

. r

■ni

LX X X II. —  L a  n a tio n  e t  le  g o u v e rn e m e n t.

Citoyens d’une môme nation, nous sommes tous liés 
par un engagement réciproque. Chacun s’engage à res
pecter les droits de tous, et tous s’engagent à respecter 
les droits de chacun. a

« Les lois écrites sont des règles de justice consen
ties par tous. » (Saint Augustin. Cité de Dieu.) ^

i;;,

f'il

M. E d m o n d . — LeGouvernement et l’État, dont Frari 
cinet parlait hier sans savoir seulement ce que c’est, ne 
sont point une même chose. Je vais vous expliquer cette 
importante distinction. Parlons d’abord de l’Etat. ’

Si les hommes vivaient isolés ou errants comme deS" 
sauvages,ilsneformeraient point des États. Un État n’est:- 
autre chose qu’une nation ou une grande société d’hom-' 
mes qui sont convenus de protéger mutuellement leurs
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droits et de vivre sons des lois communes; par exemple, 
les États Européens désignent les diverses nations de 

. l’Europe, comme la France, l’Angleterre, la Prusse, la 
Russie. L’État est donc une grande association en vue 
du droit. f “"

Au lieu de rester isolés et abandonnés chacun à ses 
propres forces, les honunes se sont réunis pour former 
des peuples et des États ; ils se sont dit : <c Convenons 
de nous défendre les uns les autres contre les assassins, 
les voleurs et tous les hommes injustes. Nous établirons 
en commun des règles de justice que chacun s’engagera 
à observer, et que nous appellerons des lois.

»Ces lois devront être, en premier lieu, V expression de 
la justice., c’est-à-dire de ce que chacun a le droit d’exi
ger de tous, et tous de chacun. Elles devront être, en 
second lieu, consenties par tous., de manière que tous 
s’engagent volontairement à les respecter.

Si quelques-uns, manquant à leur engagement, vio
lent ces lois, les autres se rassembleront pour les juger 
et les punir. »

F r a n c in et . — Mais, monsieur, quand une nation est 
très-grande et qu’elle occupe un grand pays, les hommes 
ne peuvent pas tous se rassembler au même endroit pour 
faire des lois ou pour rendre des jugements.
, M. E dm ond . — Évidemment, mon ami. Mais alors ils 
choisissent un certain nombre d’hommes en qui ils ont 
confiance, et leur disent : « Faites à notre place ce que 
nous ne pouvons pas faire tous à la fois. Pendant que 
nous nous occuperons de nos affaires particulières, vous 
vous occuperez, vous, de chercher en notre nom les 
meilleures lois, ou de rendre la justice, ou de nous dé- 
fendre par la force. » Ces mandataires ou représentants 
de la nation s’appellent le gouvernement, 

i F ra n cin et . — Alors, ceux qui gouvernent travaillent 
pour tout le monde ?

M. E dmond . — Précisément, mon ami. Aussi l’argent
^RA^GINET,
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qui leur est nécessaire, à eux et à tous ceux qu’ils em
ploient pour les services publics, est-il fourni par tout le 
monde. Cet argent donné par tous pour protéger les 
droits de tous, c’est ce trésor public dont tu parlais hier, 
c’est le trésor de la nation ou trésor de l’État.

F rajNc in e t . — Gela fait bien de l’argent, n’est-ce pas, 
monsieur ?

M . E dm ond .—Sans doute, mon ami ; mais, ne l’oublie 
jamais, c’est toi, ou plutôt c’est ta mère, c’est le grand-
pèred’Aimée,cesontsesouvriers,c’estmoi-même,cesont
en un mot tous les Français qui produisent la fortune de 
l’Etat en donnant une part de leur propre argent. Car l’État
n’est point une personne jouissant d’une fortune parti
culière : l’État, c’est tout le monde, c’e’est la patrie. Quand 
tu entendras des personnes s’écrier, comme tu le faisais 
toi-même hier : a Est-ce que le gouvernement, auquel 
est confié le trésor de l’État, ne devrait pas consacrer un 
million ou deux millions pour telle entreprise ?» — il 
faut toujours leur rappeler que le gouvernement par lui- 
même ne possède rien, et que, si l’on veut lui voir aug
menter les dépenses pour telle ou telle entreprise, c’est 
comme si on projetait de lui voir augmenter l’impôt 
prélevé sur chaque citoyen de l’État, ce qu’il ne peut 
faire sans le consentement de la nation.

•U. à
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LXXXIII. — Li’impôt. — Contributions directes
et indirectes.

De même que, quand plusieurs hommes s’associent 
pour une entreprise industrielle ou commerciale, chacun 
apporte sa part d’argent ou de travail ; de même, dans 
cette grande association en vue de la justice qu’on 
nomme la nation, chaque citoyen doit apporter au tré
sor public une part proportionnelle à sa fortune. En 
retour, la nation lui assure la justice et l’exercice légi
time de ses droits.

Cn
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F rancinet. — Alors, monsieur, les impôts c’est l’ar
gent que tout le monde confie au gouyernement pour 
protéger les droits de tous.

M. E diAiond . — Justement, mon ami; on appelle aussi 
les impôts contrihutiom, parce qu’en les payant chacun 
contribue aux dépenses communes.

Il y a deux sortes de contributions ou impôts : les 
contributions directes^ qui sont payées directement par 
chaque particulier au trésor de l’État, chez les receveurs- 
généraux ; et les contributions indirectes^ qui frappent 
diftérentes productions ou marchandises, telles que le sel, 
levin, les tabacs, etc., etc. Dans ce cas, le marchand, 
en achetant ses marchandises, paie le premier la-contri
bution dont elles sont frappées ; et à son tour, pour se 
dédommager, il augmente d’autant le prix de ses mar
chandises, aiin que l’acheteur lui rembourse ce qu’il a 
donné à l’État. Le marchand de vin à Paris, par exemple, 
paie environ 20 centimes d’octroi sur chaque litre de 
vin. Si le vin pris chez le propriétaire lui coûtait déjà 
quatre sous, l’impôt de l’octroi le lui remet tout de suitf 
à huit sous. Il ne pourra donc le vendre moins de 40 c., 
s’il ne veut perdre ; et comme tout marchand doit gagner, 
il le vendra plus de 40 cent. Ce seront donc en réalité 
ceux qui boivent du vin à Paris qui paieront les 20 cent, 
par litre réclamés d’abord au marchand.

! î
- 'i  f l

. !>îî: ^



;!• ••

P

If

H e n r i. — Monsieur, n’y a-t-il point de danger que le 
gouvernement ne demande à tout le monde plus d’argent 
qu’il n’est nécessaire ?

M. E dmond. — Mon ami, les impôts sont consentis et y 
votés chaque année en France par les représentants de la;;” jfi 
nation. C’est donc la nation qui s’impose volontairement -;i 
les contributions qu’elle paie, puisque c’est elle qui choi-^ 
sit ses représentants, et que ce sont les représentants qui' 
fixent le chiffre des recettes publiques et des dépenses pu
bliques. Du moment qu’une nation a le devoir et le droit ;
d’examiner les dépenses publiques et de voter les impôts, 
elle doit avant tout s’en prendre à elle-même de l’état  ̂
de ses finances.

F r an cin et . — Mais, monsieur, il y  a bien des gens i 

qui ne comprennent rien à tout cela. Comment pour-'J  
raient-ils s’en occuper?

M. E dmond. — Mon ami, cela est malheureusement 
très-vrai ; et ce qui est très-vrai aussi, c’est que ce sont 
ces gens-là qui souvent crient le plus haut contre ce , 
qu’ils ne comprennent pas. Le seul remède à cela serait 
de s’instruire au lieu de crier à tort et à travers. Si 
chacun avait un désir sincère de s’instruire des choses iv 
qu’il ignore et qu’il devrait connaître, il y aurait certai- i 
nement beaucoup moins d’ignorants. Car, quand on . 
veut sérieusement s’instruire, ce n’est pas plus difficile ; 
qu’autre chose. Combien de gens se donnent une très- - 
grande peine pour apprendre à bien jouer des jeux très- - 
difficiles, tels que le whist ou les échecs ! Et ils n’au- ■ • 
raient pas le courage de se donner le même mal pour 
s’instruire de choses utiles qui les concernent et qu’ils 
ignorent ! Ces gens-là trouvent plus commode d’aban- ij* 
donner leurs affaires aux réflexions des autres et de crien 
ensuite bien haut que tout va mal, que tout va de travers.:|

Les hommes sensés seraient en droit de leur répondre. . ; 
«Mon ami, avant de blâmer ce qui se fait, réfléchissez s i | 
cela n’est point votre faute. Vous êtes électeur ; vous avezg.
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donc voix dans les affaires publiques. Mais apprenez- 
moi, je vous prie, quel mal vous vous êtes donné depuis 
que vous êtes au monde pour comprendre un mot aux 
affaires que vous critiquez? Suffit-il d’écouter l’avis du 
premier venu pour comprendre une question difficile? 
Ce que vous blâmez en ce moment, vous l’approuverez 
peut-être demain ; car vous n’êtes pas capable de juger 
par vous-même, vous êtes trop ignorant. Au lieu donc 
d’accuser tout le monde, rentrez en vous-même et com
mencez par convenir que vous n’avez pas rempli votre 
devoir. Prenez la résolution de vous instruire ; étudiez 
sérieusement tout ce qu’un homme doit savoir, et vous 
aurez le droit de donner votre avis.» 
an

LX X X IV . —  L e  v o te
“•'U ‘

Accepter le droit de voter, c’est accepter le devoir 
de s’instruire.

F r an cin et . — Monsieur, vous nous avez parlé de voter 
et d’être électeur. Voudriez-vous nous expliquer en quoi 
cela consiste?

M. E dmond. — Mon ami, il y a une réunion d’hommes 
appelés députés qui siège à Paris pendant plusieurs mois 
de l’année et qui est chargée de faire les lois, c’est-à- 
dire des règles de justice consenties par tous. Cette 
assemblée est élue par tous les citoyens de la nation, et 
on l’appelle pour cela Assemblée nationale.
■ Mais il ne suffit pas de faire des lois : il faut encore 

en assurer l’exécution. C’est le chef du pouvoir, égale
ment élu par la nation, qui veille à l’exécution des lois 
avec l’aide des ministres qu’il choisit, et des fonction
naires choisis par les ministres. 11 y a des ministres de 
la .ïustice, de l’Instruction publique et des cultes, de l’In
térieur, du Commerce et des Travaux publics, de la Ma
rine et de la Guerre. Le chef du pouvoir ou président, les 
ministres et les fonctionnaires, s’appellent le pouvoir 
exécutif, parce qu’ils sont chargés d’assurer l’exécution
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des lois. Le gouvernement comprend ainsi deux grandes 
classes d’hommes : des hommes qui font des lois, et j 
d’autres qui en assurent l’exécution. *

Les ministres, chargés d’assurer l’exécution des lois, 
consultent les députés sur l:;s affaires de la France, sur 
les questions de paix et de guerre, sur le nombre d’hom- |  
mes qu’il convient d’appeler sous les drapeaux, sur les 4̂, ( 
mesures qu’il est à propos de prendre pour l’instruction 
du peuple français, et sur bien d’autres choses dont. ' 
vous ignorez même l’existence. i

Ce sont les électeurs qui nomment les députés pour 
plusieurs années, c’est-à-dire qu’au bout de ce nombre ,, 
d’années, on invite les Français âgés de plus de vingt et 
un ans à se choisir un ou plusieurs députés par dépar
tement. Ces députés vont siéger à l’Assemblée nationale, ,v( 
et se chargentdesoutenirles droits de ceux qui les ontélus.  ̂ , 

F r a n c i n e t .  — Ainsi, quand j ’aurai vingt et un ans, | 
j ’irai voter.

M. E d m o n d .  — Certainement, mon ami, et Henri aussi. 
F r a n c i n e t .  — Mais en quoi cela consiste-t-il, de voter?
M. E d m o n d .  — Mon enfant, ce vote consiste à aller ■[ 

porter à la mairie, au jour désigné, un billet appelé bulle- j 
tin de vote, sur lequel est inscrit le nom du député choisi. , 
Le vote terminé, on compte tous les bulletins, et le député  ̂
qui a eu le plus de voix, c’est-à-dire de bulletins, où son 
nom est écrit, celui-là est élu. Mais, mes enfants, pour J 
charger quelqu’un de défendre les droits de tous, encore 
faut-il savoir quels sont ces droits, quelles choses sont jus-J 
tes et par là même vraiment utiles à la patrie. Pour cela, il 
faut avoir au moins quelques notions de morale, de droit 
et d’économie sociale. Sans cela, vous choisiriez vos d é ;S | 
pûtes en aveugles ; le dernier qui vous parlerait aurait|'t| 
toujours raison, car vous seriez incapables de trouver 
point faible d’un raisonnement. Dans de telles conditions^! 
votre vote, au lieu d’être utile à la prospérité du pays, nej : 
ferait que lui susciter des obstacles.
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Francinet avait écouté tout cela avec une grande atten

tion. Comme c’était un enfant intelligent, et que les 
questions qui étaient enjeu l’intéressaient particulière
ment malgré son jeune âge, il fit tout de suite une ré
flexion très-raisonnable : — Monsieur, dit-il, puisque 
les ouvriers et les pauvres choisissent leurs députés 
comme les riches, ils travaillent donc, eux aussi, aux lois 
de justice qui règlent les destinées de la société?

M. E dm o n d . — Certainement, mon garçon, cela est 
incontestable.

F ra n c in et . — N’y a-t-il pas aussi, monsieur, plus de 
pauvres et de travailleurs qu’il n’y a de riches ?

M. E dm ond . — Oui, mon ami, cela est évident encore.
F r a n c in et . — Alors, monsieur, les travailleurs sont 

donc très-sûrs d’avoir, s’ils le veulent, plus de députés 
pour les représenter que les riches. Pourquoi donc y a- 
t-il des gens qui voudraient bouleverser la société par 
des révolutions, sous prétexte de la transformer, puisqu’il 
est facile de changer les lois en votant?

M. E dm ond . — Bravo, Francinet! voilà une ré
flexion d’homme plutôt que d’enfant. Oui, mon ami, tu 
ne te trompes pas. L’appel fait à tous les travailleurs 
d’émettre leurs vœux, est pour l’avenir une promesse de 
progrès rapide au sein de la paix et de la sécurité. La 
bataille des rues, frère contre frère, est remplacée par la 
lutte électorale, lutte pacifique où on l’emporte par la 
persuasion et non par la force. Seulement, ne l’oublie pas, 
mon ami, tout droit ici-bas crée un devoir. En acceptant 
le di'oit de voter, tu acceptes le devoir de t’instruire des 
grandes questions morales et sociales. Tu ne dois plus 
être une cire molle, que le premier venu puisse façonner 
au gré de ses passions. Rappelle-toi les colères du peu
ple contre Turgot, son meilleur ami; rappelle-toi les vio
lences exercées contre l’inventeur des papiers peints. 
C’étaient là des résultats de l’ignorance, et de bien tristes 
résultats! Au lieu de te laisser entraîner, comme une

» ■ tâ
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machine, par le dernier qui te parlera, tu dois être une 
conscience, c’est-à-dire une force morale inflexible, que 
rien ne puisse faire transiger. Tu dois, s’il le faut, sacri
fier tes intérêts du quart d’heure présent à la vérité, à la 
justice, qui doivent triompher dans l’avenir. Le citoyen 
qui, jadis, au milieu des révolutions, donnait sa vie pour 
assurer à la patrie des jours meilleurs, faisait peut-être 
un acte plus héroïque, mais non plus utile, que celui qui, 
sérieux, incorruptible, porte son bulletin de vote, libre 
exp*ression de sa conscience et des droits de tous ses 
concitoyens.

F r a n c in e t . — Oh ! monsieur, je comprends bien cela, 
et le devoir de s’instruire me semble tout à fait agréable 
à remplir.

LXXX V. - -  L’a ir  de la  cam pagne et l’a ir  de la  v ille . — 
La respiration  chez l ’homme et la  resp iration  chez 
le s  p lantes. — L’oxygèn e et l’acide carbonique.

R espirer un  bon a ir est la  prem ière règle dé 
l ’hygiène.

Le mois de juillet touchait à sa fin. On était au mo
ment où les jours sont les plus longs et les plus beaux de 
l’année. M. Edmond, qui était fort content.de l’applica
tion de nos jeunes amis, songea à leur procurer une 
agréable surprise.

Un beau matin, de bonne heure, il leur annonça qu’il 
les emmenait tous les trois à la campagne. Aimée, très-, 
joyeuse, courut mettre son chapeau, Henri ses souliers 
propres, et Francinet ses habits des dimanches.

Aimée revint bientôt et se plaça sagement auprès de 
M. Edmond, tandis qu’IIenri et Francinet marchaient
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en avant de quelques pas, et causaient tous les deux tant 
qu’ils pouvaient.

On quitta vite les rues de la ville pour prendre du côté 
des champs. M. Edmond avait choisi un joli chemin om
bragé de grands arbres ; le soleil ne dardait ses rayons 
qu’à travers la verdure, et c’était plaisir de cheminer 
ainsi à l’ombre, le long des haies pleines de fleurettes 
qui exhalaient une bonne odeur.

— Que j ’aime les champs! s’écria Francinet ravi de 
la promenade. Gomme on respire ici un air bien meilleur
que dans la manufacture !

M. E dm ond . — Oui, mon ami, meilleur et plus sain; 
car partout où il y a un grand nombre d’hommes réunis,
l’air se trouve vicié.  ̂ „.i.

F r a n c in et . — Pourquoi donc cela, monsieur? ;
M. E dm ond . —- C’est un peu difficile à comprendre 

pour toi, mon enfant; néanmoins je vais essayer;^e te
l’expliquer. .• J!

L’air est un mélange de corps gazeux ou fluides *, 1 un 
des gaz qui forment ce mélange s’appelle oxygène^ et 
cet oxygène est nécessaire à la respiration.  ̂C’est luî  
aussi qui alimente le feu et la flamme ; et là ou manque 
l’oxygène, la flamme s’éteint. Eh bien! mon ami, nos  ̂
poumons sont absolument comme un foyer qui, pour  ̂ • 
chauffer et brûler, a besoin d’oxygène. Notre corps et 
notre sang coiiiiennent beaucoup de charbon ou cai- 
bone, et ce charbon a besoin d’étre peu à peu renouvelé 
et consumé. Quand nous respirons, l’oxygene de lair 
s’introduit dans nos poumons, il pénètre dans notre sang 
et y brûle peu à peu le charbon en produisant une cha- | 
leur sans flamme qui entretient la vie. Lorsque, après 
avoir aspiré l’air pour le faire entrer, nous l’exhalons et le 
laissons ressortir, il n’est plus le même qu en entrant.
Le charbon s’y est combiné avec l’oxygène pour former 
un gaz nouveau, appelé acide carbonique. Ce gaz, an |  
lequel l’oxygène n’est point pur, n’est plus propre à la

! .
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respiration. C’est ce gaz, cet acide carbonique, qui se 
produit quand les cuves de vin fermentent ; et si l’on 
entre sans précaution dans une cave où l’air respirable 
ait été remplacé peu à peu par l’acide carbonique, 
on risque d’être asphyxié, c’est-à-dire étouffé. Il y a 
beaucoup d’exemples de pareils accidents.

Eh bien! mon ami, les grandes villes ressemblent 
fort à ces caves, et les hommes aux tonneaux d’où se dé 
gage l’acide carbonique. Un grand nombre d’hommes 
respirant à la fois dans un même endroit absorbent peu 
à peu, par la respiration, l’oxygène dQ l’air, et n’exha
lent que de l’acide carbonique, si bien que l’air devient 
de moins en moins respirable. Leurs poumons ressem
blent alors à un foyer qui manquerait d’air et de tirage : 
la combustion est difficile, lente ; la chaleur ne se pro
duit pas, on dirait que peu à peu la vie s’éteint.

 ̂C’Ipt encore bien pis dans les cabarets et les cafés, 
où la fuijée du tabac et les vapeurs du vin viennent se 
joindre, pour vicier l’air, à tout l’acide carbonique ex
halé par là respiration.

F r a n c in e t . — Pour moi, je me demande toujours com- 
' on peut préférer l’air du cabaret à ce bon air des 
chamj)s, et le plaisir de boire ou de fumer à celui d’une 
petite promenade dans la campagne.

> M. E dmond. —  Tu as bien raison, mon ami; si l’on
veut faire provision d’oxygène, c’est aux champs qu’il 
taut venir.

Oh î monsieur, dit Francinet en riant, je vais en 
faire une bonne provision aujourd’hui ! — Et pour faire 
voir qu’il avait bien compris l’explication de M. Edmond. 
Francinet s’arrêta, ouvrit la bouche, et aspira l’air de 
toutes ses forces ; sa poitrine se souleva.

—Voyez, dit-il, j ’aspire Poxygène, qui va brûlerie car
bone que mon sang a de trop. Et maintenant, j ’exhale

i jB ^ a i r  et le laisse ressortir ; il est tout chargé d’acide car- 
"  bonimie.

ï M
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•Aimée et Henri se mirent à rire, en imitant à leur tour 

Francinet.
■ M. Edmond reprit : — Mais savez-vous, mes enfants, 
ce que va devenir cet acide carbonique que vous venez 
d’exhaler?

Les enfants se regardèrent surpris. — C’est vrai, dit 
Henri, il faut bien qu’il serve à quelque chose, et nous 
n’y avions pas pensé.

M. E dm ond . — Eh bien! l’acide carbonique, qui est 
irrespirable à l’homme, est indispensable aux plantes et 
aux arbres qui vous environnent.

- F r a n c in et . — Comment cela, monsieur?
M. E dm ond . — Les plantes, mon ami, ont précisé

ment besoin d’acide carbonique pour vivre.
F r a n c in et . — La singulière chose! Alors les plantes 

se nourrissent de ce qui nous gênerait ?
M. E dm ond . Précisément. Les plantes ont SisSirune 

espèce de respiration, et ce sont leurs feuilleSqui leur 
servent de poumons. Ces feuilles aspirent peu à peu 1 a- 
cide carbonique qui est dans l’air; elles gagent le char
bon et rendent l’oxygène pur. Les plante^assainissent ̂  
donc l’atmosphère. Elles font ainsi exactement le -^n- 
traire de l’homme. Tu vois qu’en te débarrassa^t-deSon 
acide carbonique, tu donnes aux plantes ce qui leur est 
utile, en même temps que tu te délivres de ce qui te se- ^  
rait nuisible. Vous vous rendez mutuellement service.

F r a n c in et . — Oh! monsieur, que tout cela est admi
rablement arrangé !

M. E dmond . — Oui, mon enfant, et il en est ainsi de 
toutes les lois de la nature. Plus on les étudie, plus on 
s’aperçoit de l’ordre et de la sagesse merveilleuse qui ont 
présidé à leur arrangement. Aussi la vraie science élève 
nos cœurs et les tourne tout naturellement vers Dieu. 
Plus on est capable de concevoir la beauté des choses 
qui nous environnent, mes enfants, plus grande est l’ad
miration que nous devons éprouver pour leur auteur.

■Ù
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A im ée . — Cela est bien vrai, monsieur. Pour moi, jer 
n’avais jamais autant aimé Dieu et mon prochain, quej 
je le fais à mesure que je suis moins ignorante ! <

IIen r i. —  Moi aussi, petite sœur, et en même temps? 
j ’aime davantage tout ce qui m’entoure. Ainsi les fleurs 
qu’autrefois je regardais seulement avec plaisir, à cause 
de leur beauté, voilà que je m’intéresse bien plus à 
elles, maintenant que je sais la manière dont elles vivent 
et le rôle qu’elles jouent dans la nature.

LX X X V I. - L . e s  a r b r e s ,  le u r  u t i l i t é .  —  R e s p e c t  d û a u x  
a r b r e s  e t  à  l a  p r o p r ié t é  d ’a u t r u i .

Selon que vous dépouillerez une colline de ses ar-| 
bres ou que vous y ferez croître une forêt, vous pri
verez son terrain de la rosée du ciel, ou vous ferez' 
couler du rocher d’abondantes eaux. ( B a l l a n g h e . )  ^

M. EfÎMOND. — Mes enfants, les arbres et la verdure p 
ne sont pas seulement une belle chose, mais une bonne à 
chose, comme vient de le faire observer Henri. Rien ne' 
purifie mieux 1 air vicié par la respiration des hommes 
que les grands arbres. Aussi est-ce une bien sotte manie 
que celle des gens qui, à la ville ou aux champs, semblent 
faire la guerre aux arbres, comme si la place qu’ils oc
cupent était de la place perdue. Les arbres sont nos 
amis ; ils nous rendent une foule de bons services, outre 
celui de purifier l’air. Ils concourent à la fertilité géné
rale du pays en attirant et fixant les brouillards de 
l atmosphère, en entretenant et distribuant avec me
sure 1 humidité du sol. Leur conservation est très-im
portante à ce titre. En outre, leur bois est très-précieux, 
non-seulement pour le chauffage, mais pour toutes les 
constructions et tous les meubles ; il faut donc avoir soin 
de ne pas le dépenser tout a la fois. L’arbre est comme 
un capital qu’il faut ménager.

A mesure qu’on déboise, on devrait reboiser. Malheu-

■
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reusement, comme il faut attendre beaucoup d’années 
pour que les arbres grandissent, comme aussi les planta
tions et les coupes ont besoin d’être faites dans de grandes 
forêts, et d’une manière très-méthodique, tous les petits 
propriétaires ne peuvent guère s’occuper de cette culture, 
qu’on nomme économie forestière. L’État possède de 
grandes forêts, que l’on entretient avec soin pour l’uti
lité publique. Les arbres des particuliers ou de l’État sont 
des propriétés précieuses, auxquelles il est défendu de 
porter atteinte sous des peines très-sévères. C’est en 
effet un véritable vol, un préjudice injuste à la propriété 
et au droit d’autrui, que de faire périr des arbres jeunes 
ou vieux.

H e n r i .  — Et moi qui ai plusieurs fois, en me prome
nant dans les bois, taillé des arbres avec mon couteau, 
et coupé de grosses branches ! Je me rappelle même que 
je me suspendais à des arbres tout jeunes, récemment 
plantés. C’était très-amusant, mais il y en a plusieurs 
qui se sont brisés. On m’a beaucoup grondé pour cela.

M. E d m o n d .  — Et on a bien fait ; car les enfants qui 
s’amusent en faisant du tort à autrui sont très-coupables, 
ils sont à la fois égoïstes et injustes. Faire périr un jeune 
arbre, c’est détruire en germe un capital précieux; c’est 
donc un véritable vol.

H e n r i .  — Mais, monsieur, je n’y pensais pas d u  tout 
en m’amusant.

M. E d m o n d .  — Vous n’étiez pas excusable pour cela, 
mon enfant ; c’est toujours une faute d’agir sans ré
flexion, même en jouant ; et les enfants, aussi bien que 
les hommes, doivent s’habituer à penser aux consé
quences de leurs actions.

F r a n c i n e t .  — Moi, j ’ai bien souvent pris dans les 
champs des pommes et des poires tombées sous les ar
bres, et même il nous est arrivé de secouer l’arbre pour 
les faire tomber.

M. E d m o n d .  — Mon ami, c’est encore un véritable vol
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et il faut s’habituer à respecter dans les plus petites 
choses la propriété d’autrui, car on commence souvent 
par les petites fautes et on finit par les grandes. Habi
tuez-vous donc de bonne heure à respecter le droit d’au
trui.

Francinet. — Oh ! j ’ai été une fois bien puni! le fer
mier est accouru, et nous a frotté les oreilles, à moi et 
à mes camarades.

M. Edmond. — 11 était dans le cas de légitime défense; 
pourtant il aurait eu tort et aurait dépassé son droit s’il 
vous avait fait réellement du mal. Mais quant à vous 
frotter un peu les oreilles, j ’en aurais fait tout autant à 
sa place. Seulement, j ’aurais en outre tâché de vous faire 
comprendre pourquoi il est très-mal de s’habituer à 
prendre le bien d’autrui. Que dirais-tu, Francinet, si un 
de tes camarades voulait te prendre ton couteau, qui ne 
coûte pas plus qu’une douzaine de pommes, et coûte cent 
fois moins qu’un arbre?

Francinet baissa la tête tout honteux.
M. Edmond. — Tu le vois donc bien, Francinet, c’é-; 

tait injuste, tu faisais à autrui ce que tu ne voudrais pas 
qu’on te fît.

Francinet. — Monsieur, c’était seulement pour faire 
comme les autres.

M. Edmond. — Détestable excuse ! tu le comprends ' 
aujourd’hui, n’est-ce pas, mon enfant? Faire comme les  ̂
autres, c’est montrer un caractère faible, sans volonté et'̂  
sans intelligence ; c’est ressembler aux moutons, qui, 
se bornant à suivre aveuglément leur chef de file, mar- 5 
chent sur ses pas sans regarder si le chemin qu’il a pris ' 
est bon ou mauvais. — Ne te demande jamais, mon 
ami, ce que les autres font^ mais ce que tu as le devoif^ 
de faire.

F rancinet. — Oh! je  vous promets, monsieur, d’agirl 
ainsi à l’avenir. ' Æ
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L X X X V II. gén éra< l d e  l ’a g r i c u l t u r e .  —  L e s  t e r r e s
in c u l t e s .

Le sol, c ’est la patrie; améliorer l’un, c’est servir 
1 autre. [École de Grignon,)

I Rarement la terre est mauvaise, mais souvent elle
est mal cultivée. [École de Grignon.)

Tout en causant, on avait fait un bon bout de chemin. 
Le sentier ombragé était maintenant une route décou
verte, et l’on apercevait, à droite et à gauche, les champs 
couverts de blés, d’avoine ou de trèfle. M. Edmond fai
sait remarquer aux enfants combien ces cultures étaient 
tenues avec soin et comme les moissons paraissaient 
abondantes.

Monsieur, est-ce que la France tout entière est aussi 
bien cultivée que le pays où nous sommes ? demanda 
Henri.

 ̂M. E d m o n d .  — Non, mon ami, e t  nous sommes loin 
d’avoir encore atteint la perfection. Il y a en France 9 à 
10 millions d’hectares incultes, c’est-à-dire l’équivalent 
de 10 départements. Le tiers est bon à porter du bois, 
les deux autres tiers pourraient être mis en culture.

II y a aussi dans l’Ain, dans le Berry et dans beaucoup 
d’autres départements, 500,000 hectares occupés par des 
marais. Rien n’est plus malsain que les miasmes qui 
s’en échappent; c’est la source de fièvres appelées palu
déennes ou fièvres de marais, et qui produisent de grands 
ravages. L’agriculture et la santé gagneraient donc 
beaucoup au dessèchement de ces marais.
I Enfin, il y a encore en France trop de biens commu
naux., c’est-à-dire appartenant non à des particuliers, 
mais à des communes. Ces biens sont très-mal cultivés. 
Pour nourrir un homme, il faut dix, vingt et jusqpi’àcent 
fois plus de terres communes que de terres appartenant 
à des particuliers.
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F iu n c in e t . — Mais comment cela se fait-il?
M. E dm ond . — Mon ami, tout le monde devrait tra- r 

vailler dans les biens communaux ; mais chacun compte 
sur son voisin, et quand on compte ainsi sur tout le 
monde pour faire la besogne, elle ne se fait point. C’est 
ce qui prouve une fois de plus la supériorité de la pro
priété individuelle, où chacun s’occupe activement de ses " 
intérêts, sous la seule condition de ne pas nuire aux 
droits d’autrui.

Vous voyez, d’après la quantité de terres incultes qui i 
restent encore, que la culture peut gagner beaucoup en ; 
étendue ou extension. Une grande partie de la terre, et 
non pas seulement de la France, est inculte. Vous avez 
entendu parler, par exemple, des déserts du Sahara qui Î 
remplissent l’Afrique. Que de terrain perdu !

H e n r i . — C’est vrai, monsieur ; mais là ce n’est pas 
la faute des hommes : on ne pourra jamais les ciütiver. ,;d

M. E dm o n d . —  Erreur, mon ami. Il y a sous les sables i -  

du désert de nombreux courants d’eau, et presque une p. 
mer souterraine. Au moyen de puits profonds que l’on 1 
sait aujourd’hui pratiquer, et qu’on appelle puits orté-p 
siens, on peut faire jaillir l’eau à la surface et produire r ' 
de vraies rivières, planter des arbres que cette eau arrose, .̂ij 
obtenir peu à peu de la verdure, et remplacer le sable :. 
mort par les végétaux et par la vie. , ^

F r a n c in e t . — Alors, monsieur, pourquoi ne le fait-on 
pas bien vite ?

M. E d m o n d . — Mon ami, pour mener à bonne fin une : | 
entreprise pareille, il faudrait d’énormes sommes d’ar- 
gent. Tu sais que toute entreprise ne peut se faire qu’à 
l’aide d’épargnes précédentes, de capitaux qui permet- 
tent d’attendre patiemment les bénéfices futurs de l’en- . 
treprise. Fertiliser le désert demanderait des. sommes 
énormes et de longues années. Avant d’entreprendre é 
cette œuvre lointaine et cette fécondation des déserts, il , 
y a une chose plus facile et non moins importante, c’est ;
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de faire rendre aux terres déjà cultivées des produits de 
plus en plus abondants, en leur donnant une fécondité 
de plus en plus intense. Cette amélioration de la culture 
se nomme culture intensive. On peut par là doubler, tri
pler, quadrupler la valeur de la terre. Seulement, il faut 
pour cela lui donner beaucoup en engrais; car la terre 
rend en proportion de ce qu’on lui donne.

LXXXVIII. — Le labourage.

« Doubler la profondeur du so l, c’est doubler sa 
puissance productive. » {École de Grignon.)

t , !'

 ̂ Nos promeneurs approchaient de la ferme deM. Cler- 
tan ; ils apercevaient à chaque instant des campagnards 
occupés à leurs travaux, et Francinet était frappé de
l’activité qui régnait parmi eux.
' — Je vois, s’écria-t-il, que les paysans sont comme
les ouvriers, ils ont beaucoup à travailler.

Hen r i. — C’est toujours ce que j ’entends dire au fer
mier de mon grand-père ; mais, monsieur Edmond, 
quels sont donc tous ces travaux que la terre demande, 
et qui occupent sans cesse les paysans ?

M. E dmond. — Je vous ai précisément amenés à la 
campagne, mes enfants, dans le but de vous parler agi i- 
culture et de vous expliquer les notions générales de
l’économie agricole. Écoutez-moi donc.

Les premiers travaux des agriculteurs consistent à
préparer le sol avant de 1 ensemencer.
’ La terre est de sa nature très-dure et très-compacte. 

Si on la laissait ainsi, les racines des plantes ne pour
raient pas s’y enfoncer, y cheminer sans obstacle, et y 
puiser tous les sucs nourriciers dont elles ont besoin.

Il faut donc, après avoir enlevé les ronces et les pieri es, 
rompre, diviser et émietter le sol, en un mot 1 ameu ir



a:

r,
,u

1 ‘

254 FRANCINET. '

OU le rendre meuble. Henri, vous rappelez-vous le sens» 
du mot meuble ? J

He n r i. —  Oui, monsieur, cela veut dire mobile.  ̂ facile^ 
à remuer.

M. E dmond. — Justement, mon enfant. Voilà pourquoi-—  -----------------------T ^ U U i  t j ^ U U l '

on laboure la terre et on la retourne. On veut ainsi l’ex-
 ̂^̂----\ lî* 1 • •. ^---------------X.* *  t l l X l O l  i  C A " ' '

poser à l’influence de l’air et du soleil. Afin d’arriver ài 
un meilleur résultat, on se sert de charrues, principale
ment de celles qui ont été admirablement perfectionnées] 
par Mathieu Dombasle. ,i

Au sujet du labour il existe une règle très-importante,  ̂
qui généralement n est pas assez observée en France.'^ 
Pourtant, on a expérimenté la valeur de cette règle dansi 
les grandes fermes-écoles ou fermes-modèles, où les  ̂
plus habiles agriculteurs donnent aux élèves à la fois le ' 
précepte et l’exemple.

Une des plus importantes parmi ces fermes est l’école 
de Grignon j elle a brillé au premier rang dans la * 
grande exposition universelle de 1862, pa^ la beauté de’‘ . 
ses produits et la perfection de ses procédés de culture. 
Cette école avait affiché dans la salle de l’exposition leŝ  ̂
règles les plus importantes qu’elle avait suivies. Voicî i 
celle qui^concernait le labour \ « Doubler lu profondeur^ 
du sof c est doubler supuissunce productive. y> i

C est-à-dire que, si on laboure le plus profondément^ 
possible, si on enlève les pierres à une grande profon-^  ̂
deur, si on permet par là aux engrais de s’étendre auP
loin et au large, on doubW la puissance et la fertilité de 
la terre. i[;;
' Les engrais ne produisent tout leur effet que dans un'- 

sol suffisamment approfondi. Les extrêmes de la chaleurii 
et du froid, de la sécheresse et de l’humidité, qui sont! 
dangereux pour les plantes comme pour les hommes, se ] 
font beaucoup moins sentir quand la terre labourée \ s t i  
profonde. Les plantes y subissent moins toutes les va-"Î 
nations de la température ; eUes acquièrent une vi-*l
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.^ueur qui leur permet de braver les intempéries des sai
sons et de donner des produits plus considérables et plus 
surs. Enfin, c’est comme si on doublait leur nourriture 
et leurs conditions de santé. Aussi a-t-on posé avec rai
son cette règle générale ; a Tu veux agrandir ton champ 
de moitié? Eh bien! laboure-le s’il est possible moitié 
plus profondément; cela reviendra presque au même. »

A im é e . — Je comprends bien cela, monsieur, car je 
pense que cela doit être pour l’agriculture comme pour 
les fleurs que je plante dans mes pots. Quand le pot est 
trop petit et que la plante n’a point où étendre sufflsam- 
ment ses racines, elle n’atteint pas moitié de sa grandeur 
naturelle, et ses fleurs sont moitié moins belles qu’elles 
ne le sont dans un grand pot, où il y a beaucoup de 
terre.

M. E d m o n d . — Vous ne vous trompez pas, chère en
fant ; c’est ce qui a lieu précisément pour l’agriculture : 
on augmente pour ainsi dire le vase où sont contenues 
les plantes en labourant plus profondément la terre.

Ce qui détourne la plupart des cultivateurs français 
de cette sage pratique, c’est que la terre du sous-sol ra- 

i menée à la surface est quelque temps infertile, tant 
qu’elle n’a pas reçu peu à peu l’influencer,,du soleil, de 
l’air et de la pluie. On croit alors avoir fait une mauvaise 
besogne, parce qu’on a ramené la mauvaise terre par
dessus. Mais cet inconvénient n’est que passager, et ce 
qu’on perd pendant un an ou deux, on le regagne plus 
tard au décuple ; car la mauvaise terre, exposée au so
leil, devient bonne à son tour : on a alors le double de 
bonne terre. C’est comme si l’on fournissait aux plantes 
une table moitié mieux servie et pouvant nourrir moitié 
plus d’individus.

Il existe d’aill-eurs des moyens de labourer le sous-sol 
sans le ramener à la surface. De cette manière le sous- 
sol se fertilise peu à peu, sans nuire en rien à la fertilité 
de la bonne terre qui le recouvre. On a construit pour cela

I •
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des charrues d’un genre particulier, bien préférables aux 
autres.

Le blé demande huit fois sur dix un labour très-pro- 
îond. Il est démontré que, là où cette pratique est usi
tée, on obtient des récoltes qui vont jusqu’à 35 hecto
litres de blé et 5000 kilogrammes de paille par hectare, 
tandis que l’agriculture arriérée se contente de récolter 
dix à treize hectolitres par hectare. Les deux tiers de la 
France se trouvent malheureusement dans cette situa
tion par l’effet de l’ignorance, de la routine et aussi du 
manque de capitaux pour l’achat des meilleurs instru
ments et des meilleurs engrais.

F r a n c in e t . — Moi, je suis très-content de savoir cela; 
je vais m’empresser de le mettre à profit.

A im é e , en riant. —  Comment cela, Francinet? est-ce 
que tu vas te faire cultivateur ? ^

F r a n c in e t , riant aussi. — Oui, mademoiselle. A la 
Toussaint, notre propriétaire va nous donner un petit 
carré de jardin, tout petit. Maman a dit que nous le bê
cherions à temps perdu, et qu’on y sèmerait de la salade, 
des haricots et de l’oseille. Moi qui sais qu’il faut bêcher 
profondément la terre, soyez tranquille ! je remuerai le 
sol de tout mon cœur.

M. E d m o n d . — C’est très-bien pensé, mon ami. Tii . 
connaîtras alors quelle joie on éprouve à voir la terre| 
reconnaissante des soins qu’on lui donne, accorder au 
travail ses meilleurs produits.

f

LXXXIX. — L es ja c h è r e s  e t  le s  a sso lem en ts .

« L es bons cu ltivateu rs font le s  b on s asso lem en ts, et 
le s  b on s a sso lem en ts font sortir du so l des richesses , i 
in ca lcu lab les. » *' '

M. E d m o n d . — Le grand art du cultivateur est de faire . 
se succéder sur une même terre des cultures diverses, et
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de laisser la terre le moins possible inoccupée. « Le vé
ritable repos de la terre, disait le poëte latin Virgile, 
consiste dans la variété des productions. »

F ra n cin et . — Comment, monsieur? ce n’est donc pas 
toujours la même plante qu’on cultive dans la même terre?

M. E dm ond . — Non, mon ami, et la raison en est bien 
simple. Dis-moi, Francinet, ne sais-tu pas que les ani
maux se nourrissent d’aliments différents ?

F r a n c in et , e?i souriant. — Je crois bien ! On ne nour
rit pas les chevaux avec de la viande, ni les chats avec de 
l’avoine. Cela ne ferait pas du tout leur affaire.

M. E dm ond . — Eh bien! mon ami, on a remarqué que 
les plantes sont comme les animaux : elles ont chacune 
des aliments divers, dont le sol et l’air contiennent une 
certaine provision. Ainsi plusieurs plantes se nour
rissent surtout par les racines et empruntent beaucoup 
au sol, comme les navets ; d’autres se nourrissent sur
tout par les feuilles et empruntent beaucoup à l’air, 
comme le trèfle. Si on mettait toujours les mêmes plan
tes dans la même terre, la provision d’aliments qui leur 
convient serait bientôt épuisée, et elles ne pourraient 
plus y prospérer. Mais quand une espèce s’est nourrie 
de ce qui lui convient, on la remplace par une autre qui 
n’a pas les mêmes goûts, et qui emprunte au sol des ali
ments d’un autre genre. Quand celle-là a pour ainsi dire 
fini son repas, on la remplace par d’autres encore.

F r a n c in et . — Monsieur, est-ce que le sol ne finit pas 
par s’épuiser, comme une table dont on mange tous les 
plats l’un après l’autre ?

M. E dmond . — Certainement, mon ami ; mais de même 
qu’on sert de nouveau la table, de même on remet dans 
la terre des aliments de toute sorte.

F ra n cin et . — Par quel moyen, monsieur?
M. E dmond . — Par les engrais de tout genre, qui res

tituent à la terre ce qu’on lui avait enlevé, et garnissent 
de nouveau la table de mets variés.
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Frajvcinet. — Comme cela, monsieur, la terre n’a pas 
besoin de se reposer?

M. Edmond. — Non, mon ami, si l’on sait varier les 
cultures, et, par les engrais, rendre au fur et à mesure à 
la terre les éléments qu’on lui avait enlevés.

Henri. — Tiens! j ’avais toujours entendu dire que la 
terre avait besoin de se reposer.

M. Edmond. — Mais, mon ami, c’est comme si l’on di
sait que la table sur laquelle on sert le repas a besoin de 
se reposer. Quand elle est dégarnie, elle a besoin d’être 
regarnie, voilà tout. C’est ce que fait la terre elle-même, 
tant bien que mal et comme elle peut, lorsqu’on aban
donne un champ à lui-même pendant un an ou deux 
ans, en lui laissant produire au hasard toutes les herbes 
qui veulent y pousser. Le champ ne se repose pas pour 
cela le moins du monde; au contraire, il donne tout ce 
qu’il peut, des chardons, de mauvaises herbes, et toute 
espèce de choses; et il emprunte aussi tant qu’il peut à 
l’atmosphère, à l’air et aux pluies, comme s’il voulait 
réparer ses pertes, se regarnir d’éléments de toutes sor
tes, et rétablir l’équilibre de ses forces.

 ̂Henri.̂ — C’est donc pour cela que le voisin de mon 
père, qui a une ferme tout près de la nôtre, laisse ses 
terres incultes pendant un an et quelquefois pendant 
deux ans, pour recommencer ensuite à les ensemencer.

M. Edmond. Oui, mon ami, et cette interruption de 
culture s appelle jachère. Quand la terre ne vaut pas très- 
cher et qu on n a pas beaucoup de capitaux pour la cul
tiver, 1 engraisser et 1 amender, on est obligé d’employer 
ce moyen afin que la terre ne s’épuise pas. Mais ce n’est 
qu un pis-aller ; et quand on peut faire mieux, il ne faüt 
pas s’en tenir à ce moyen primitif.

 ̂ Francineï. Ce doit être bien ennuyeux, en effet,
d avoir une terre qui ne fait rien pendant un ou deux 
ans.

M. Edmond. — Francinet, ne dis pas qu’elle ne fait

h
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rien; dis qu’elle ne fait rien de bon pour notre usage. 
Quand on laisse ainsi la terre inculte un an sur deux, 
c’est comme si on laissait la terre travailler pendant un 
an pour son propre compte, et pendant un an pour no
tre usage. Mais si, tout en la faisanttravailler pour nous, 
011 lui rendait d’un côté ce qu’on lui enlève de l’au
tre, elle ne s’épuiserait point ; elle deviendrait au con
traire de plus en plus fertile, et ne demanderait pas 
mieux que de travailler continuellement pour notre ser
vice.

H e n r i. — Monsieur, est-ce qu’on a trouvé pour cela 
quelque moyen?

M. E dm ond . — Certainement, Henri; les progrès de 
l’agriculture conduisent autant que possible à la sup
pression delà jachère. Onlaremplace par unesuccession 
de différentes cultures sur une même terre ; et ces cultu
res, combinées avec les engrais, font continuellement 
travailler laierre sans l’épuiser. Cettesuccession de cul
tures bien choisies se nomme assolement. Par exemple, 
dans les bonnes terres du midi de la France, on fait 
se succéder deux céréales différentes, une année de 
maïs, et une de blé. C’est ce qu’on appelle un assolement 
de deux ans.

J ( A im ée. — Monsieur, qu’est-ce que les céréales?
M. E dm ond . — Mon enfant, on appelle céréales les 

plantes à graines farineuses, telles que le blé, l’orge, l’a
voine.
: . Les assolements des régions de riche culture sont plus 

compliqués. Ainsi, dans les exploitations les plus soi
gnées, on emploie des assolements qui embrassent qua
tre années et plus.

Par exemple,
; Première année : Racines (navets, betteraves, etc.), 

précédées d’une forte fumure.
Deuxième année : Céréales de printemps.
Troisième année : Trèlle.

 ̂ i
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Quatrième année : Céréales d’hiver.
Heivri. — C’est bien compliqué cela, monsieur!
M. E dmond. — Certainement, mon ami. L’art des asso

lements exige beaucoup d’intelligence de la part du cul
tivateur.

C’est à chacun à apprendre par son expérience, sans i  
préjugés et sans précipitation, ce que comporte sa terre. 
Rappelez-vous cette maxime :  ̂ Les bons cultivateurs t 
font les bons assolements, et les bons assolements font ijf; 
sortir du sol des richesses incalculables. »

ïiXG. —  R ègles des assolem ents. — Les plantes épui
san tes et am éliorantes. — Les p lantes sa lissan tes et 
n ettoyantes. — O livier de Serres. ®

« Je sens tous les jours combien, pour mon âme dont r  
les penchants sont droits, la tâche de cultiver et de fé- ; 
conder la terre est plus satisfaisante que la vaine gloire 
de la ravager par des conquêtes. » ( W a s h i n g t o n . )  ^

H e n r i . — Monsieur, est-ce qu’il n’y a pas des règles 
pour apprendre les assolements que comporte la terre?

M. E dmond. — Quoiqu’il n’y ait point de règle cons
tante pour les assolements, il y a cependant des princi
pes généraux. ,,,

Le premier principe, c’est de varier les récoltes autant 
que possible, de manière à faire alterner les plantes 
améliorantes et les plantes épuisantes.

H en r i. — Qu’est-ce qu’on appelle donc plantes amé
liorantes?

M. E dmond. — Mon ami, les plantes améliorantes sont  ̂
généralement les plantes légumineuses, comme le trèlle, 
et la luzerne ; on les appelle ainsi parce que le bétail leSj 
consomme en les mangeant et les restitue sous forme de,' 
fumier, et que de plus elles laissent dans une bonne terre, 
par lesdongues racines qui y pourrissent, plus d’élémentsï I

• fc.S



RÈGLES DES ASSOLEMENTS. 261

de fertilité qu’elles ne lui en ont enlevé. Le navet rend
aussi abondamment en fumier ce qu’il a pris à la terre.

H e n r i .  — Et les plantes épuisantes?
M. E d m o n d .  Ce sont les céréales gram inées^  comme 

le blé et le seigle. On va vendre au loin le grain, qui est 
la partie la plus substantielle, et on ne rend à la terre 
que la paille, après en avoir fait la litière des animaux. 
La culture continuelle de ces plantes aurait bientôt 
épuisé le soi.

Voici le deuxième principe des assolements : fa ir e  a l
tern er les p la n te s  n e tto y a n te s  e t les p la n te s  sa lissan tes.

Les plantes^ nettoyantes sont celles qui nettoient le 
sol des mauvaises herbes, par exemple le chanvre et le 
sarrasin, dont la végétation est si vigoureuse qu’elle 
étouffe le germe des herbes folles.

Il y a aussi des plantes, comme la betterave et les pom
mes de terre, qui nettoient le sol parce qu’on est obligé 
de les sarcler et d’enlever ainsi les mauvaises herbes.

A i m é e . — Tiens, c’est vrai; je me rappelle que Jeanne, 
ma petite sœur de lait, m’a parlé souvent d’aller sarcler 
les pommes de terre.

 ̂ M. E d m o n d .  — Justement, mon enfant. Eh bien, on 
doit toujours commencer l’assolement par une de ces cul
tures nettoyantes qui mettent la terre en bon état. Après 
quoi on sème des plantes salissantes, comme le blé et le 
seigle. Vous devinez. Aimée, pourquoi on les appelle 
salissante^?

A i m é e .  — Probablement parce qu’on ne peut pas les 
ii5 sarcler.

M. E d m o n d .  — Justement. On laisse germer et grandir 
» avec elles de mauvaises herbes qu’on ne peut pas arra- 
i! cher, et qui, répandant leurs graines avant la moisson, 
t prennent d’avance possession du sol pour l’année sui

vante.
F r a n g i n e t . — Oh ! monsieur, voilà justement un champ 

de blé qui borde la route, et j ’y vois en effet beaucoup de
FUANCINLT.
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mauvaises herbes, qu’il est impossible d’arracher avant
la moisson !

Aimée. — Il y a aussi de bien jolies fleurettes ! Quels 
magnifiques coquelicots rouges ! Voyez, monsieur.

M. Edmond. — Oui, mon enfant. Malheureusement ces 
fleurettes ne font pas l’affaire du cultivateur. Ce sont des 
herbes folles qui étoufferaient les cultures utiles si on ne 
les faisait pas disparaître.  ̂ M

Le troisième principe des bons assolements consiste^ 
à combiner tout de telle sorte qu’entre chaque récolte et̂ ^̂  
la semaille suivante on ait le temps de préparer la terre;^ 
tout en la laissant le moins possible inoccupée.

Le quatrième principe, c’est de chercher à obtenir leŝ  
récoltes les plus abondantes sur le moins d’étendue pos
sible. *

L’école de Grignon avait affiché cette règle à l’expo
sition de 1862 : « Faire produire à la terre le plus pos
sible, c’est le moyen de l’améliorer le plus prompte-, 
ment. »

Nous voilà bien loin des préjugés d’autrefois, qui 
prétendaient qu’on ne doit pas faire trop travailler la 
terre. La terre ressemble, au contraire, à ces athlètesi 
de l’antiquité qui, pourvu qu’ils eussent une bonne; 
nourriture et une bonne hygiène, devenaient d’autant 
plus forts et plus adroits qu’ils travaillaient et s’exer-i 
çaient davantage. Si on fait produire à la terre le plus; 
possible dans une petite étendue, on dépense d’autant 
moins en semences et en frais de culture. Én outre,^ 
lorsque les plantes sont bien épaisses et bien touffues, 
elles laissent la terre dans un meilleur état.

Il ne faut donc pas craindre de remuer profondément! 
le sol, d’augmenter de plus en plus la quantité de bonne* 
terre et de faire travailler cette terre presque sans interj^ 
ruption ; il faut seulement avoir l’art d’approprier et dej 
varier les cultures. Car, comme l’a dit celui qu’on ap-| 
pelle le père de l’agriculture française, Olivier de Serres,^

i'i
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« la terre se délecte dans la variété des semences. » 
H e n r i. — Qu’est-ce donc qu’Olivier de Serres?
M. E dmond . — G est un célèbre agronome qui vivait 

au temps du roi Henri IV. Le triste spectacle des guer
res civiles, si fréquentes alors, lui fit chercher le repos et 
le bonheur dans l’étude. Il s’occupa de trouver les meil
leures règles sur la culture, et écrivit là-dessus des livres 
très-remarquables.

C’est Olivier de Serres qui a introduit en France l’in
dustrie des vers à soie, à laquelle la ville de Lyon, qui 
fabrique tant de soieries, doit sa prospérité.

XCI. —  L e  b é t a i l .  —  L e s  p r a ir ie s  n a tu r e lle s  e t  le s  p r a i
r ie s  a r t i f ic ie l le s .  —  A m e n d e m e n ts  e t  e n g r a is .

i'ii « Labourage et pâturage sont les deux mamelles de 
la France, » disait Sully, ministre de Henri IV.

« Un arpent de terre bien fumé et bien amendé en 
vaut deux. » ( M a t h i e u  D o m b a s l e . )

I M. Edmond et les trois enfants ar^^èrent à la ferme, 
iC’était le moment où l’on ramenait les bœufs à l’étable, 
à cause de la chaleur et des mouches.

Francinet, qui aimait beaucoup les animaux, regardait 
le troupeau avec une grande attention. Il s’amusa meme 
à compter les bœufs, et s’écria :
i Oh monsieur Edmond, que de fourrages il 
doit falloir p'our nourrir tant de belles bêtes !
I • M. E dm ond .— Cela est vrai ; mais comme le bétail a une 
triple utilité, le fermier ne regrette pas les sacrifices qu’il 
faut faire pour sa nourriture. Le bétail est d’abord pro
ducteur de fumier; c’est donc lui qui améliore la terre. 
Puis il sert comme bête de trait ou de somme, et s’appelle 
alors bétail de travail. Enfin, il rapporte de l’argent par 
la vente, le lait et les jeunes élèves ; il s’appelle alors bé
tail de rente.

1
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Pour nourrir le bétail, le mieux est de faire des prai
ries artificielles, copime celles que nous venons de voir 
avant d’arxiver à la ferme, et où croissent le sainfoin, le 
trèfle, la luzerne, qui serviront de fourrages aux bes
tiaux. Au lieu de laisser les terres en jachères, il est 
bien préférable d’établir des prairies artificielles.

F r a n c i n e t .  —  ] \ [ o n s i e u r ,  p o u r q u o i  a p p e l l e - t - o n  c e l a  
p r a i r i e s  a r t i f i c i e l l e s  ?

M. E d m o n d .  — Mon ami, on nomme prairies naturelles 
celles où les herbes croissent naturellement. Ces prai
ries ne sont bonnes à conserver que lorsqu’elles peu
vent être facilement arrosées. Dans le cas contraire, il y 
a tout avantage à les défricher et à les livrer, à la cul
ture; alors elles s’appellent prairies artificielles. La 
meilleure des prairies naturelles, même avec de bons 
arrosages, ne vaut pas les prairies artificielles, où la 
terre s’améliore et produit de plus en plus par la cul
ture successive des diverses plantes. La multiplication 
des prairies artificielles est un des plus graj^s moyens 
de progrès pour notre agriculture: ces prairies nour
rissent le bétail, le bétail donne du fumier, le fumier 
permet de demander beaucoup à la terre parce qu’il lui 
restitue beaucoup. La terre travaille donc ainsi conti
nuellement, et plus elle produit, plus elle devient capa
ble de produire. Il vaut mieux n’avoir qu’un champ, et 
le faire travailler le mieux possible avec de bons engrais.

t-

ii

que d’avoir deux champs de faihle culture. yfiT
i’diHui a pris,

P

Pour rendre à la terre autant et plus qu’ 
il faut l’amender et la fumer.

Amender la terre, c’est la corriger et l’améliorer en 
y introduisant des substances minérales qu’elle ne con- 
tient pas en assez grande quantité, telles que la chaux*, 
la marne et le plâtre.

C’est Franklin, dont je vous ai déjà parlé, qui a in
troduit dans son pays l’usage du plâtre, non sans avoir 
de grands préjugés à combattre. On prétend qu’il fit

;r
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répandre du plâtre dans un vaste champ de trèfle, de 
manière à écrire ces mots en grandes lettres sur le 
terrain : Plâtré. Le trèfle ayant grandi beaucoup plus à 
cet endroit, ces mots se dessinèrent dans le champ aux 
yeux de tous.

Fumer la terre, c’est l’engraisser au moyen de fumier 
et de matières végétales ou animales.

Mathieu Dombasle disait avec raison : « Un arpent de 
terre bien amendé et bien fumé en vaut deux.»

Voyez cette fosse à fumier où l’on dépose les litières 
des animaux, et où, par des canaux, aboutit le purin ; 
c’est le plus précieux des engrais de ferme.

La colombine ou fumier de pigeon a aussi une très- 
grande énergie.

Le commerce fournit en outre des engrais nombreux : 
le noir animal, la poudrette, et surtout le guano^ qui est 
le plus puissant de tous les engrais. On va le chercher 
dans les îles de l’océan Pacifique, habitées par des mil
liards d’oiseaux de mer. Sous ce climat sec, où il se 
passe parfois trente années sans pluie, les excréments 
des oiseaux se sont accumulés depuis des siècles, jus
qu’à former de véritables montagnes. 400 kilogrammes 
de guano non falsifié contiennent autant de sels fécon
dants qu’il s’en trouve dans plusieurs milliers de kilo
grammes de fumier. 11 faut répandre cet engrais par un 
temps humide sur les plantes en végétation ou sur les 
champs qu’on va ensemencer. Malheureusement, la 
France n’en emploie que des quantités assez faibles, 
surtout si on les compare avec celles qu’emploie l’An
gleterre. Nous ne nous servons guère que de 14 à 15 
mille tonnes de ce précieux engrais, tandis que l’Angle
terre en dépense 200,000 tonneaux.

F ra ncin et . — Mais, monsieur, cet engrais doit être 
très-cher, puisqu’il vient d’aussi loin.

M. E dmond . — Sans doute, mon ami; mais quand 
on a assez d’argent pour se le procurer, la beauté des

II
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récoltes compense bien vite la dépense qu’on a faite;  ̂
Ceci vous prouve que l’abondance du capital et de] 
l’argent est la principale source de la prospérité agri-| 
cole.

Lorsque les agriculteurs sont éloignés des grandes , 
villes ou qu’ils manquent de capitaux, ils sont obligés 
alors de faire eux-mêmes du fumier et des engrais en 
nourrissant du bétail, et c’est la manière la plus pro
ductive dont ils puissent employer leur argent.

XCII. —  N é c e s s i t é  d e  c a p i t a u x  a b o n d a n t s  p o u r  l ’a g r i 

c u l t u r e *  —  N é c e s s i t é  d u  c a p i t a l  m o r a l  o u  d e  l ’in s 

t r u c t i o n .  —  M a t h i e u  D o m b a s le .

ce Tant vaut l’homme, tant vaut la terre. »

t

1

« Ce qui manque pour donner à l ’agriculture un 
essor rapide vers un état plus prospère, ce sont 
les agriculteurs capables et les moyens pécu
niaires. » (Dombasle.)

« De toutes les carrières auxquelles puisse se 
consacrer un homme éclairé et laborieux, l ’agri
culture est celle qui offre aujourd’hui en France 
le plus vaste champ aux spéculations des hommes 
qui éprouvent le désir d’employer avec profit, pour 
eux et pour la société, leur temps et leurs capi
taux. » (Dombasle.)

F r a n c in e t . — Monsieur, je comprends bien mainte
nant les conditions de fertilité pour la terre et de ri
chesse pour l’agriculteur. Mais à cause de cela je vois 
que, pour la culture perfectionnée qu’on est obligé 
de faire aujourd’hui, il ne faut pas seulement de bons 
bras et de la bonne volonté, il faut aussi beaucoup d’ar
gent et de capitaux.

M. E dm o n d . — Tu as bien raison, mon ami; et c’est 
là une vérité qui est trop souvent oubliée. Beaucoup 
d’hommes, et souvent de campagnards, achètent des-
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terres sans se demander s’ils auront assez d’argent et de 
capitaux pour les exploiter et pour en tirer par une 
bonne culture un profit suffisant. Ils s’imaginent qu’une 
fois la terre achetée, il leur suffira de beaucoup de travail 
pour se tirer d’affaire. Sans doute le travail est une 
chose nécessaire, et il peut à lui seul faire des prodiges 
lorsqu’il est dirigé par une intelligence éclairée et ingé
nieuse. Mais un propriétaire qui n’a que sa terre et son 
travail, en supposant encore qu’il ait de 1 intelligence, 
est obligé de se vouer à une existence très-pénÆle ; et 
avec toutes ses fatigues il n’est pas sûr de réussir. Que 
de petits propriétaires campagnards qui végètent misé
rablement sur leur terre, sans avoir assez d argent pour 
en obtenir une culture perfectionnée 1 Et pourtant, cette 
culture serait seule capable de leur procurer quelque 
profit.

C’est qu’ils ont oublié cette grande règle : Ayez plus 
de capital et d’argent que de terre; ayez-en au moins 
trois ou quatre fois plus. Si vous n’avez que quatre ou 
cinq cents francs d’argent, vous ne pouvez bien cultiver 
que cent francs de terre.

Car ce n’est pas tout d’avoir la terre, il faut encore 
avoir un bon matériel d’exploitation : bons instruments, 
bon bétail, bons engrais ; et tout cela, pour être conve
nable, coûte en général deux, trois ou quatre fois plus 
que la terre elle-même, suivant le genre de culture.

Il ne faut donc jamais acheter sans prudence.
En général, mieux vaut être fermier si on possède 

seulement une somme de 20,000 francs et qu on veuille 
se livrer à l’exploitation d’une ferme, que d’être proprié
taire. Le propriétaire ne retirera guère que 2 ou 3 pour 
100 de la terre qu’il aura louée au fermier, tandis que le 
fermier peut retirer d’une culture intelligente jusqu à 8 
et 10 pour 100. Ce n’est donc pas la terre qui importe le 
plus, mais l’argent que vous pourrez dépenser pour son
exploitation.

I

(,1

, f ■

i I



' f

.(Im
l i i i

rl:

I J

268 - FRANCINET.

Que dire, après cela, de ces campagnards imprévoyants 
qui achètent des terres à crédit? Ceux-là manquent, non- 
seulement de l’argent nécessaire pour cultiver la terre, 
mais même de l’argent nécessaire pour la payer ! Ils se 
vouent, par leur imprudence, à une ruine presque cer
taine ; il suffira qu’une récolte manque pour que tout soit 
perdu. T.

Ceux qui possèdent déjà un petit domaine sont égale-^^ 
ment imprudents et calculent mal quand ils ne songent fi 
qu à s’arrondir. Un seul champ bien fumé produit plus 
de profit net que deux champs mal fumés. On a dé-̂ ^̂  
montré, par exemple, que, si l’on peut seulement disposer^, 
de 60,000 kilogrammes de fumier, il vaut mieux n’en " 
iumer que trois hectares à 20,000 kilogrammes chacun, 
que cinq hectares à 12,000; car l’effet du fumier se perd ^ 
dans une trop vaste étendue. Dans le premier cas, l’hec- 
tolitre de blé revient en général à 17 francs, déduction ' 
faite de la valeur de la paille, et dans le second à , 
12 francs. On gagne alors 5 francs déplus par hectolitre 
quand on concentre son fumier sur trois arpents que ^ 
quand on le répand sur cinq. Il vaudrait donc bien ' ! 
mieux, au lieu de songer à augmenter l’étendue de ses 
champs, songer à augmenter le tas de fumier.

Francinet. — Mais, monsieur, il est donc bien utik 
de faire produire le plus possible à la terre?

M. Edmond. — Belle question! Francinet. Ne vois-tu”  ̂
pas d abord combien cela est utile à l’agriculteur pour 
le bénéfice qu’il en retire? N’est-ce pas utile aussi aux , '  ̂
autres hommes, qui, ayant plus de blé à leur disposi- 
tion, auront moins la disette a craindre? En outre, si nous 
ne savons pas produire beaucoup et à bon marché, lesf

It!

autres pays qui savent le faire et sont plus avancés qüe^^ 
nous en agriculture, l’Angleterre par exemple, nous fe-"M
ront concurrence. Enfin, quand on trouve moyen de pro-i 
duire dans un hectare ce qui ne pouvait d’abord être ̂  
produit que par deux, le second hectare demeure dispo-*̂ ^
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nible ; on peut en faire une prairie artificielle, et le 
faire servir, par exemple, à la nourriture des bêtes à 
laine. Nous n’avons point en France une quantité suf
fisante de bêtes à laine, et nous sommes obligés d’a
cheter chaque année pour 200 millions de laine à l’é
tranger.

Nous serions donc plus riches si notre agriculture 
était plus perfectionnée, moins esclave de la routine, 
et surtout moins dépourvue d’argent et de capitaux.

N’en concluons pas cependant que les petits proprié
taires doivent se lancer dans de trop grandes dépenses 
d’engrais et de machines. Ils ont h garder une juste me
sure entre la routine et la témérité.

H e n r i. — Monsieur, qui est-ce qui indique au culti
vateur cette juste mesure?

M. E dm ond . — Mon ami, cette mesure est la part de 
l’intelligence. Cette part n’est pas moins grande dans 
l’agriculture que dans le commerce et l’industrie. Il est 
donc très-important que tout cultivateur ait beaucoup de 
valeur comme intelligence, ce qui revient à dire qu’il 
est de la plus grande nécessité que les cultivateurs s’ins- 

, ,tniisent.
Tout le monde sait, mes enfants, qu’il y a des Intel' 

ligences plus ou moins vives, plus ou moins riches, de 
même qu’il y a des terres plus ou moins fertiles et fé
condes ; tout le monde sait encore qu’une terre, quelque 
pauvre et stérile qu’elle soit, se couvre bientôt de mois- 

. sons et de richesses par la vertu du travail et de la cul- 
4jtnre, tandis qu’un sol plus puissant, mais négligé, ne 

produit que des herbes folles. Eh bien! mes amis, com
ment ne réfléchit-on pas que l’instruction fait pour l’in- 

, telligence ce que la culture fait pour la terre?
Si les agriculteurs comprenaient leurs véritables 

intérêts, ils chercheraient à s’instruire par tous les 
moyens possibles, et surtout ils s’empresseraient de faire 
instruire leurs garçons et leurs filles. En Angleterre,

12.
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presque tous les paysans savent lire, écrire et calculer. 
Bien plus, l’instruction de l’école primaire n’ayant pas 
été jugée assez complète, trois grandes associations se 
sont formées qui ont fondé des écoles à part. Dans cha
cune de ces écoles, des professeurs, payés 10,000 francs 
par les associés, enseignent aux agriculteurs ce qui con
cerne leur état. En outre, d’innombrables journaux agri
coles paraissent dans toute l’Angleterre et sont lus et 
étudiés par les agriculteurs.

Eh bien ! mes enfants, le résultat, c’est que l’Angle
terre a réussi à doubler et tripler le revenu de ses terres. 
En augmentant la richesse intellectuelle des populations 
agricoles, elle a du même coup augmenté la valeur de 
son sol ; elle a prouvé ainsi la vérité de cette parole de 
Mathieu Dombasle : a Tant vaut l’homme, tant vaut la 
terre. »

A im é e . — Monsieur, voici déjà deux fois que vous nous 
citez Mathieu Dombasle, je voudrais bien savoir ce qu’il 
a fait.

M. E dm ond . — Mon enfant, Mathieu Dombasle, né à 
Nancy à la fin du siècle dernier, quitta la carrière mili
taire pour se vouer à l’agriculture. Il est l’inventeur 
d’une charrue perfectionnée qui porte son nom et dont 
je vous ai parlé. Il comprenait la nécessité de donner aux 
agriculteurs de l’instruction, de bons principes et de 
bons exemples, et il dirigea longtemps une ferme-modèle 
dont il perfectionna l’organisation. Le premier il eut 
l’idée des concours de charrue, qui excitèrent l’émulation 
parmi les agriculteurs. Enfin il écrivit des livres très- 
remarquables, qui contribuèrent à combattre les préju
gés et la routine. La France en reconnaissance lui a 
élevé une statue dans sa ville natale.

t'
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« Les rivières sont des chemins qui marchent. »
( P a s c a l . )

Au moment où M. Edmond finissait sa leçon, Jean, le 
frère de lait de Henri, achevait aussi sa besogne. Il ve
nait d’attacher les bœufs chacun à leur place dans l’étable ; 
il leur avait mis dans les crèches une provision de four
rage ; et son troupeau étant bien soigné, il revint sou
haiter le bonjour plus longuement qu’il n’avait pu le 
faire lors de l’arrivée des enfants.

Nos jeunes amis se dirigèrent tous ensemble vers la 
ferme. La fermière, la bonne Madelon, qui avait été la 
nourrice d’Aimée et de Henri, aimait les deux enfants 
comme les siens propres. Elle leur fit force caresses, et 
leur servit pour déjeuner une tasse de crème et des Iruits. 
Francinet, comme bien on pense, eut sa part d’amitiés 
et de bonnes choses.

Après le déjeuner, les enfants s’amusèrent quelque 
temps, puis M. Edmond annonça qu’il fallait retourner 
en ville afin d’avoir le temps de faire des devoirs. 
Madelon emplit les poches de Francinet avec des fruits ; 
elle mit dans la main d’Aimée un gros bouquet. Henri, 
lui, s’était muni d’une jolie baguette d’osier. On se dit 
adieu gaiement, et on se sépara.

Comme c’était le moment de la chaleur, on gagna le 
bord de la rivière pour avoir plus de fraîcheur. Henri et 
Francinet en profitèrent pour faire des ricochets sur 
l’eau, ce qui les amusait beaucoup. Mais à un moment 
il devint impossible de continuer le jeu: la rivière était 
presque couverte de bois flottants liés solidement les 
uns aux autres. Quelques cordes rattachaient ces espèces 
de radeaux à un grand bateau, qui s avançait majes
tueusement. Des mariniers le faisaient manœuvrer avec

i d h

> U

V H
i



■P/

fil l'î  i'i
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activité, car le bateau remontait le courant, et il avait à 
lutter contre les flots. Deux forts chevaux suivaient le 
sentier au bord de la rivière, traînant le bateau au moyen 
de cordages auxquels ils étaient attelés.

Les trois enfants s’arrêtèrent pour regarder cette 
petite scène avec attention.

— Voilà un bateau, s’écria Aimée, qui me rappelle 
le canot de notre sauvage, l’industrieux Paul.

~  Oui, dit Francinet; mais il y a loin, du canot fait 
avec un tronc d’arbre creusé, à cet élégant et grand ba
teau qui a l’air si chargé de marchandises.

— Francinet, repartit Henri, tu trouverais qu’il y a 
bien plus de diflérence encore si tu voyais l’un de ces 
bateaux à vapeur que m’a montré M. Edmond dans notre 
voyage. C’est cela qui marche vite !

— Monsieur, dit Francinet en se tournant vers 
M. Edmond, pourquoi ne se sert-on pas ici de ces ba
teaux à vapeur, puisqu’ils vont si vite ?

— Mon ami, c’est que les rivières ne sont pas toutes* 
également navigables. Il faut que l’eau soit partout assez 
profonde pour que les bateaux à vapeur puissent circuler ■ 
iacilemeiit sans craindre de toucher la terre. De même, 
les grands navires qui voyagent sur l’Océan ne pour
raient rester à flot sur les fleuves, qui suffisent à de plus 
petits bateaux à vapeur. On est donc forcé d’employer, 
suivant les lieux, des modes de transport différents.

G est dommage, dit Francinet; car j ’aimerais bien 
à voir un navire, ou seulement un bateau à vapeur.

Monsieur, dit Aimée, dans les pays où les rivières 
permettent de se servir de bateaux à vapeur, les bateaux ’ 
traînés par les chevaux, comme celui-ci, doivent être* 
tout à fait inconnus ?

M. E dmond.—Vous vous trompez, mon enfant. Le modè'  ̂
de transport que vous voyez ici, quoique lent, offre un * 
avantage : il est très-facile et très-peu coûteux; un seul 
cheval peuttraîner sur l’eau une charge de 60,000 kilo- “
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grammes, tandis qu’il n’en peut traîner que 1,000 sur 
des roues. Or, les voies de communication à bon marché 
sont l’une des questions les plus importantes pour le 
commerce, l’agriculture et l’industrie, qui ont besoin de 
nombreux débouchés.

Les trois enfants s’étaient rapprochés de M. Edmond.
— Qu’est-ce qu’un débouché, s’il vous plaît, mon

sieur, dit Aimée, et à quoi cela sert-il?
M. E dm ond . — Petite Aimée, la fermière de M. Clertan, 

la grande Madelon, n’apporte-t-elle pas à la ville tous 
. les matins du lait, du beurre, des fruits et des légumes?

A im é e . — Oui, monsieur, et j ’ai grand plaisir à boire 
I chaque matin ma tasse 4^ lait frais tiré.

M. E dm ond . — Eh bien, ma mignonne, la ville que nous 
habitons est, pour la fermière de votre grand-père, ce 
qu’on est convenu d’appeler en terme commercial un dé
bouché, c’est-à-dire un lieu où il se trouve des acheteurs 
pour les produits de l’agriculture ou de l’industrie. Si par 
hasard il n’y avait pas de route convenable pour venir 
de la ferme à la ville, à quoi cette pauvre Madelon em
ploierait-elle le lait que ses vaches lui donnent, les lé
gumes qu’elle arrange avec tant de soin dans ses cor
beilles, et les fruits qu’elle cueille dans le verger?

A im é e .—Vous avez raison, monsieur, et je comprends 
très-bien maintenant : les villes sont des débouchés pour 
la campagne, et les routes qui y mènent sont des voies 
de communication, comme vous dites.

M. E dm ond . — Justement, ma chère petite; et plus i] 
y a de voies de communication rapides et économiques, 
c’est-à-dire de moyens d’amener promptement et à bas 
prix dans les marchés les produits de 1 agriculture ou de 
l’industrie, plus il y a de profit pour tous, pour les ven
deurs comme pour les acheteurs. Dans ce cas, on est 
convenu de dire que le marché est tves-ctendu, c est-à- 
dire qu’il y a beaucoup de gens qui désirent acheter, 
et beaucoup de gens qui désirent vendre.

1 I
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L’étendue du marché est une source de prospérité. 
Dans l’état primitif où nous avons suivi précédemment 
les sauvages Pierre et Paul, nous avons vu que ce qui 
avait augmenté leurs richesses, c’est qu’ils avaient établi 
des rapports avec leurs voisins, c’est qu’ils avaient pris 
soin d’oifrir à leur commerce naissant quelques débou
chés.

Dans l’état civilisé où nous vivons, ce qui augmente 
l’aisance générale, c’est la facilité des communications, 
qui amène les produits dans les lieux où il y a un plus 
grand nombre d’hommes. Voyez par exemple, petite 
Aimée, par combien de voies de transport différentes 
arrivent à l’usine de votre grand-père les matières 
premières qui munissent les ateliers ; de grands ba
teaux semblables à celui que nous venons de voir, 
et que la rivière porte sans peine, amènent les lourds 
et embarrassants charbons de terre qui alimentent les 
fourneaux. Ces bateaux vont lentement, c’est vrai; mais 
leurs frais sont réduits, et ils portent à très-bas prix 
les marchandises. Le chemin de fer, lui, qui va très-vite, 
mais qui prend plus cher pour le transport, se charge 
des indigos et des cotons, que les navires venant des 
Indes et de l’Amérique ont amenés au Havre ou à Bor
deaux. Certaines matières tinctoriales produites dans des 
lieux très-éloignés des voies ferrées arrivent par les mes
sageries; d’autres sont fournies par notre viUe même, et 
des hommes les transportent à l’aide de voitures à bras.

Enfin, mes chers enfants, une des grandes condi
tions pour la prospérité du commerce, de l’industrie et 
de l’agriculture, c’est que les voies de communication 
soient très-nombreuses, faciles et à bon marché.

Nous avons fait sur ce point de grands progrès. Autre
fois, les entraves apportées au commerce et à la libre cir
culation des marchandises n’étaient pas moins grandes 
que les entraves apportées à l’industrie par les corpora
tions.
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Les voies de communication étaient peu nombreuses, 
et de plus, tout le long de ces voies étaient établis de 
fréquents péages j c’est-à-dire qu’on arrêtait à tout mo
ment les marchandises, qu’on les visitait, et qu’il fal
lait payer pour obtenir le droit de passer. Par exemple, 
si on voulait faire descendre des marchandises par la 
Saône et le Rhône, depuis le Jura jusqu’à Marseille, elles 
étaient quarante fois arrêtées par les péagers. A chaque 
fois il fallait payer pour passer ; et quand on arrivait au 
bout, le prix des objets transportés était augmenté de 
près de la moitié par ces impôts, sans compter les frais 
de transport. Ces frais de transport étaient eux-mêmes 
énormes, à cause de la rareté des chemins praticables.

Pour vous faire une idée de la difficulté des communi
cations il y a deux cents ans, songez que le roi Louis XIV 
mettait dix jours pour aller de Versailles à Bourbon- 
rArchambault (Allier), trajet qu’on peut faire mainte
nant en dix heures. Et encore, on disposait les routes 
trois mois à l’avance pouf que le roi pût voyager plus 
vite : on comblait les fondrières avec du bois et des 
cailloux, et quand cela semblait trop long, on passait au 
milieu des champs et des propriétés, après avoir abattu 
les haies et comblé les fossés pour le service du roi, 
le tout au plus grand dommage des cultivateurs.

Hen ri. Le roi Louis XIV serait bien étonne s il 
voyait nos chemins de fer et nos bateaux à vapeur !

F r a n c in et . — Est-ce que c est Stephenson qui a 
trouvé la machine pour les bateaux, comme il avait per
fectionné celle des voitures?

M. E dm ond . — Non, mon enfant, les bateaux à  va
peur ont été inventes avant la locomotive ̂  c est Fulton 
qui en est le principal inventeur.

F ra n c in et . — Fulton était-il aussi un ouvrier?
M. E dmond . — Oui, mon enfant. Je vous raconterai

demain son histoire.
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XCIV. — H istoire de Fulton. — É tablissem ent des 
b ateau x à. vapeur.

Il y a bien peu de grandes inventions qui n ’aient 
d’abord été traitées de folies.

M. E dmond. — Robert Fulton naquit en 1765, aux 
États-Unis, de parents très-pauvres. Après avoir appris 
seulement à lire et à écrire, il fut mis en apprentissage 
chez un joaillier.

Plus tard, il s’embarqua pour l’Angleterre, et y étu
dia la mécanique. A partir de ce moment, on le vit in
venter, inventer sans relâche. C’est un nouveau système 
de canalisation, ce sont des plans pour la construction 
de routes, d’aqueducs et de ponts de fer ; c’est une nou
velle espèce de charrues destinées au percement des ca
naux, un moulin pour scier et polir le marbre, une ma
chine à filer le chanvre et le lin, une machine à fabriquer 
des cordages. La plupart de ces projets ont été adoptés 
plus tard et mis à exécution par l’Amérique ou par l’An
gleterre. Mais, à ce moment, le public et le gouvernement 
anglais n’y firent pas grande attention. Fulton, espé
rant trouver plus de bienveillance et d’encouragement 
en France, traversa le détroit et arriva à Paris en 1796.

Là il obtint quelques secours du gouvernement, et 
s’occupa pendant plusieurs années d’un nouvel engin 
de guerre inventé par lui. Puis le gouvernement le dé
laissa; et Fulton, à bout de ressources, allait repartir 
pour l’Angleterre, lorsqu’il rencontra un de ses compa
triotes qui lui prêta des fonds.

Grâce à ce secours, Fulton put exécuter une idée que, 
plus de cent ans avant lui, Denis Papin avait essayé vai
nement de faire adopter : il construisit un grand bateau à 
vapeur, dont on fit l’épreuve avec succès, en 1803. Mais 
c était le moment où Napoléon remportait sur les divers
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peuples de l’Europe une longue suite de victoires. Toute la 
France avait les yeux sur l’empereur ; et ceux même qui 
avaient vu l’expérience ne tardèrent pas à l’oublier, tant 
était vive la préoccupation qu’inspiraient nos luttes avec 
les étrang’ers.

Fulton prit son parti de cette indiiFérence, et retourna 
en Amérique. Aussitôt arrivé à New-York, il construisit 
un nouveau bateau, qu’il baptisa du nom de Clermont. 
Au lieu de l’encouragement qu’il espérait trouver chez 
ses compatriotes, il ne rencontra que l’incrédulité et la 
malveillance. Tout le monde, à New-York, ne désignait 
son bateau que par le nom de la Folie-Fulton.

Enfin, le jour üxé pour l’essai arriva. Le Clermont fut 
lancé à l’eau, et le courageux mécanicien monta sur le 
pont du bateau au milieu des rires, des quolibets et des 
injures d’une foule ignorante.

A peine l’eau de la chaudière fut-elle échauffée, que 
le bateau remonta sans efPort le rapide courant du 
fleuve; du coup les rieurs et les incrédules se turent. Ce 
fut bien autre chose lorsque, la chaudière étant tout à 
fait échauffée, le bateau se mit à marcher avec une vi
tesse qui approchait de deux lieues par heure. Tous les 
spectateurs éclatèrent en applaudissements ;■ cette mul
titude qui, quelques minutes auparavant, riait et plai
santait, poussait maintenant des cris d’admiration.

Yoyez, mes enfants, combien il est ridicule de plai
santer sur des choses qu’on ignore. C’est d’ailleurs agir 
méchamment : il ne faut jamais décourager 1 homme 
qui essaie de se rendre utile à ses semblables et de faire 
accomplir à l’humanité un progrès de plus.

Peu de jours après, les journaux de New-York an
nonçaient que le Clermont ferait désormais un service 
régulier entre New-York et Albany.

Le premier voyage fut plein d’incidents. Tous les ba
teliers qui séjournaient sur le bord de la rivière, voyant 
s’avancer pendant la nuit une énorme machine dont la
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cheminée vomissait dans les airs le feu et la fumée, 
furent saisis de terreur. Les uns se cachent pour échap
per à TeiFrayante apparition qui s’avance avec une vitesse 
incroyable, les autres s’agenouillent et prient Dieu de* 
tout leur cœur.

Pendant ce temps, la machine allait son train ; après 
trente-deux heures de marche, elle arriva à Albany.

Henri. — Il devait y avoir bien des passagers à bord 
du Clermont^ n ’est-ce pas, monsieur?

M. Edmond. — Non, mon enfant. Lorsque le bateau 1 
était parti de New-York, pas un passager ne s’était pré-| 
senté, malgré l’annonce insérée dans les journaux. Lors 
du retour, une personne, une seule (c’était un Français 
nommé Andrieux), s’offrit comme passager. Il entre dans^ 
la cabine du capitaine, et demande le prix de la tra-> 
versée. f

— Six dollars, répond Fulton.
L’étranger alors compte six dollars et les met dans la

main de Fulton. Ce dernier, sans lui répondre, reste im-; ! 
mobile et silencieux, contemplant, comme absorbé par"̂  
ses pensées, l’argent déposé dans sa main. I

Le passager surpris craint d’avoir commis quelque : 
méprise.

— N’est-ce pas là le prix de ma place ? demande-t-il. .
A ces mots, Fulton tourne la tête, et laisse voir une

grosse larme roulant dans ses yeux :
Excusez-moi, lui dit-il d’une voix altérée, je son- ■ 

geais que ces six dollars sont le premier salaire qu’aient^ ! 
encore obtenu mes longs travaux. — Puis, prenant lesLj 
mains du passager : « Je voudrais bien consacrer le^! 
souvenir de ce moment en vous priant, comme un ami,^ , 
de partager avec moi une bouteille de vin ; mais je suis î-. ■ 
trop pauvre pour vous l’offrir. J’espère que je pourrai" i 
mieux faire la prochaine fois que nous nous rencon
trerons. )) Ils se rencontrèrent, en effet, quatre ans aprèŝ T® 
et Fulton ne manqua pas à sa promesse.
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Enfin Fiilton, après quarante ans de travaux, de fa

tigues et d’insuccès, eut la récompense d’être compris et 
apprécié. Il devint en peu de temps l’objet de l’estime 
et de l’admiration de tous. Il construisit un grand nom
bre de bateaux à vapeur, qui furent la source d’une im
mense richesse pour les États-Unis, et aussi pour Fulton 
lui-même. Vous savez, mes enfants, que les États-Unis 
sont à eux seuls aussi grands que l’Europe, quoique 
moins peuplés que la France. Les communications 
étaient donc excessivement difficiles à établir entre les 
diverses villes de cet immense État. Le bateau à vapeur, 
en diminuant énormément la lenteur et la durée des 
transports, contribua pour une grande part aux progrès 
et à l’accroissement de population des Etats-Unis. Si 
l’Amérique doit beaucoup à Fulton, l’Europe ne lui doit 
pas moins ; car l’établissement des bateaux à vapeur 
a considérablement accru notre commerce.

Fulton mourut en 1815, et ce fut pour sa patrie un 
deuil général. Jamais la mort d’un simple citoypn ne 
donna lieu aux États-Unis à d aussi grands et d aussi 
universels regrets.

F r a n c in et . — Monsieur, c’est bien singulier que tous 
les grands hommes aient eu tant de peine à arrivei a
leur but. . p • j-

M. E dm ond . — Mon enfant, c’est ce qui a fait dire
que le génie n’est souvent que la perseverance. Un 
homme qui a une excellente idée, mais qui 1 abandonne 
à la première traverse, ne peut rien créer. Efforcez-vous 
donc, mes enfants, d’acquérir cette vertu qu’on nomme la 
persévérance, si vous voulez réussir meme dans les choses 
les plus modestes.

! i
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XGV. — Les m achines. Le bateau  de Papin.

Détruire une machine, c ’est un véritable vol qu’on:
fait et à l ’inventeur et à l ’humanité tout entière.

A im ée. ~  Monsieur, vous nous avez dit hier qu’on 
s’était déjà occupé de bateaux à vapeur cent ans avant 
Fulton. Gomment se fait-il donc que la navigation à va
peur ne fût pas déjà établie ?

M. E dmond. — Mon enfant, ce sont les préjugés d’au
trefois contre les machines qui ont empêché l’établisse
ment de ces moyens de communication si rapides.

Hen r i. — Comment cela, monsieur?
M. E dmond. — Vous allez le comprendre.
Un Français illustre, Denis Papin, né à Blois, inventa 

et construisit, plus de cent ans avant Fulton,un bateau à 
vapeur. Les bateliers du pays, en apprenant cette nou
velle, conçurent une grande irritation contre Papin. 
« Que va devenir notre commerce, disaient-ils, si l’on 
emploie de semblables machines? On n’aura plus besoin 
de bateliers. Les machines, en rendant nos bras inu
tiles, nous enlèveront notre ouvrage, notre gagne-pain.» 
Ils se consultèrent en secret, et décidèrent qu’ils empê
cheraient par la force 1 emploi d’une invention contraire 
à leurs intérêts. Pendant la nuit, ils mirent en pièces le 
bateau de Papin, sa légitime propriété. Papin ruiné, 
sans asile, passa le reste de sa vie dans la misère et dans 
l’abandon. On ignore même en quelle ville et en quelle 
année il mourut. Dites-moi, Henri, la violence de ces 
bateliers était-elle juste et conforme au droit?

 ̂ He n r i. — Non assurément, monsieur. Vous nous 
1 avez appris, on n’a pas le droit d’empêcher par la force 
les autres hommes d’user de leur liberté, quand même 
l usage qu’ils en font serait contraire à nos intérêts

I
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Oil aux leurs. Nous ne pouvons les empêcher que s’ils 
agissent contre la justice, c’est-à-dire contre nos droits. 
Dans ce cas seulement, nous avons le droit de légitime 
défense.

M. E dm ond . — Les bateliers étaient trop ignorants, et 
trop aveuglés par la passion, pour faire cette distinc
tion entre les choses d’intérêt et les choses de justice ou 
de droit. Non-seulement ils firent un tort irréparable a 
Papin, mais encore l’humanité aurait perdu par leur 
violence les avantages de la navigation à vapeur, si 
d’autres génies n’a^vaient pas réussi plus tard à vaincre 
les résistances et les préjugés.

F r a n c in e ï . — Je vois bien, monsieur, que les bate
liers avaient grand tort, et qu’ils ont été très-injustes à 
l’égard de Papin. Mais aussi, cela est bien triste de se 
voir enlever tout d’un coup le moyen de gagner sa 
vie.
. M. E dm ond . — Tout d’un coup ! Francinet. Gomment 
peux-tu t’imaginer que des machines s’exécutent et se 
répandent avec assez de rapidité, pour que les ouvriers 
n’aient pas le temps de se retourner et de faire face aux 
événements.

F r a n c in e t . — Mais de quelle manière y faire face?
M. E dm ond . — Mon ami, lorsqu’une circonstance 

autre que l’invention d’une machine produit une sus
pension momentanée de travail dans une branche de 
l’industrie, que font les ouvriers qui chôment?

F r a n c in et . — Dame, monsieur, ils vont chercher do 
l’ouvrage dans d’autres villes, ou tâchent de changer de 
métier, et cela est bien triste pour eux.

M. E dm ond . — C’est vrai, mon ami ; et par ce motiî 
même ils devraient comprendre combien 1 instruction 
leur serait avantageuse. Un ouvrier qui a un certain degré 
d’instruction ne reste jamais longtemps embarrassé. 
Dappelle-toi Lincoln, qui eut au moins une dizaine de 
professions. 11 avait, comme on dit, plusieurs cordes à
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son arc. II ne fut jamais pris au dépourvu par les crises^' 
et les chômages qui surviennent dans l’industrie.

Voici à ce sujet une comparaison. Il y a de grands 
torrents qui descendent des montagnes et qui sont une 
source de fertilité pour tout le pays. Néanmoins, à la 
smte d’un orage ou de la fonte des neiges, il peut ar
river qu’un torrent déborde en grondant, prêt à empor
ter tout ce qui s’opposerait à son passage. Les hommes 
qui sont forcés d’habiter dans son voisinage n’ont garde 
de bâtir leurs maisons, sans réflexion, tout au bord de 
l’eau, de façon à ce qu’elles soient submergées à chaque 
fois; ils ont au contraire pris leurs mesures, afin que 
le torrent puisse se gonfler ou se calmer sans que 
leur vie soit en question. De même, mon ami, l’ou
vrier prévoyant qui s’est instruit, se trouve par là ? 
comme sur une hauteur d ou il domine la situation. 
L’industrie, comme le fleuve, a des hauts et des bas ; la 
fécondité qu’elle produit est parfois amenée par des 
crises, contre lesquelles les hommes prudents doivent 
prendre leurs précautions. Eh bien ! un esprit cultivé 
possède des connaissances générales qui le rendent pro
pre à plus d’une occupation. On peut en dire autant de 
1 ouvrier économe qui a amassé de bonne heure un 
petit capital, au lieu de vivre au jour le jour. Enfin, les < 
ouvriers renvoyés, en s associant entre eux et en met
tant en commun leur intelligence et leurs capitaux, peu- ' 
vent se donner des secours mutuels et même faire em 
commun des entreprises. ' f

Ce ne sont donc pas les machines, mais le manqué^ ' 
d instruction et le manque d’épargnes, qui nuisent aux ' |  
ouvriers. Les machines leur ont toujours rendu des^ 
services, et ont toujours fini, — vous le verrez tout ài 
1 heure, — par améliorer leur condition.  ̂^

D ailleurs, les machines ne se font pas et ne marchent ■ ̂  
pas toutes seules ; si d une part elles suppriment quel-' 
ques ouvriers, elles en emploient d’autres. 11 en faut' î

%
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pour les faire, pour les surveiller, pour extraire des 
mines le charbon qu’elles brûlent, pour faire les voi
tures qui l’apportent et les routes où passent ces 
voitures. De plus, comme les machines produisent à 
meilleur marché, il se vend plus de marchandises ; il 
faut donc confectionner une plus grande quantité de 
cés marchandises, et pour cela employer plus d ou
vriers.

f t
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XCVI. —  L e s  m a c h in e s  [suile). —  L ’ im p r i m e r ie .
■V* ' •
il' ’ : Un philosophe de l ’antiquité, Aristote, disait il y a
;ii deux mille ans, en parlant de l ’esclavage : « Quand le

rouet et la navette marcheront seuls, il n’y aura plus 
, ( d’esclaves. »

M. E dmond . —  V o u s  ra p p e le z -v o u s , A im é e ,le s  e s c la 
ves q u i  a u t r e f o is  a c c o m p lis s a ie n t  le s  t r a v a u x  le s  p lu s

pénibles? .
Aimée. — Oh ! monsieur, je n’oublierai jamais ce que

vous nous avez dit de ce triste temps.
M. E dmond. —  Eh bien ! mon enfant, ce sont les ma

chines qui de nos jours ont remplacé les esclaves; ce 
sont elles qui font les travaux les plus durs. Elles ne 
diminuent pas pour cela le nombre des travailleurs ; 
mais elles ne leur laissent à faire que des travaux moins 
"rossiers et moins matériels, qui exigent plus cl intel
ligence et moins de fatigue physique. Plus 1 huma
nité fait de progrès, plus les machines et les outils 
de toutes sortes se multiplient. Savez-vous ccimment 
certains sauvages auxquels les outils manquaient, s y 
prenaient pour emmancher une hache ? Je me rap
pelle avoir lu qu’après avoir taillé et aiguisé en for
m e de hache une pierre dure ou silex, ils taisaient 
une blessure au tronc d’un jeune arbre, y enfonçaient à 
moitié leur pierre et attendaient patiemment que 1 arbre,

i V
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guérissant sa blessure, eût recouvert la poignée de son 
écorce et fait ainsi lui-même un manche solide, il 
fallait donc plusieurs années pour faire un outil si 
simple.
 ̂ F rancinet . — Mais, monsieur, pourquoi se servaient- 

iis de pierres ?
M. E dmond. —  Parce qu’ils ne connaissaient point le 

fer ni la manière de le forger. Pendant très-longtemps 
les hommes se sont servis d’instruments en pierre. 

A im ée . —  Mais comment taillaient-ils leurs pierres? 
M. E dmond . —Mon enfant, ils les frottaient contre d’au

tres pierres, jusqu’à ce qu’elles eussent la forme qu’ils 
voulaient. On retrouve encore ces instruments en pierre 
dans les terrains des anciens âges. Vouloir supprimer 
les machines et les outils, ce serait donc vouloir nous 
ramener à cette époque, ce serait réduire l’homme à ses 
mains et à ses ongles pour tout instrument; car tous les 
instruments, tous les outils, sont des machines inventées 
par intelligence humaine, et qui sont pour nous comme 
des organes nouveaux. /
. marteau est, comme on l’a dit, un poing dur' et 
invincible; le soufflet, un poumon infatigable; les te
nailles sont des doigts solides ; la cuiller remplace lé 
creux de la main ; le couteau coupe mieux que les dents, 
b écriture est une pro ie  fixée qui retient la pensée pour 
ongtemps. L imprimerie est un moyen de rendre la pa

role et la pensée impérissables.
Savez-vous, mes enfants, quelle est la plus belle de

toutes nos machines, le plus admirable des outils et des
instrumeirts? C’est le livTe, surtout depuis l’invention de 
I imprimerie. n

Autrefois, c’étaient des copistes qui recopiaient à la 
main les manuscrits, comme vous quand vous recopiez ' 
VOS evoirs , ^oiis savez si cela est long î Ce que vous'h 
trouvez prfois si ennuyeux, il y avait des gens qu i#  
consacraient leur vie entière à le faire. Et vous compre-'' '̂

1“
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nez qu’ils se faisaient payer en proportion de la peine 
et de la difficulté du travail. Aussi un livre était-il un 
objet excessivement cher, et n’en avait pas qui voulait. 
Beaucoup valaient plus de six cents francs. Qu’arrivait- 
il ? Aucun paysan, aucun ouvrier ne savait lire ; la plu
part des bourgeois et beaucoup de grands seigneurs 
l’ignoraient également. Ceux qui savaient lire avaient 
un tel respect pour leurs livres, que c’est à peine s’ils 
osaient y toucher une ou deux fois par an. On les serrait 
dans des coffres richement sculptés, où ils étaient à 
l’abri de la poussière, mais aussi de la lecture.

Vous comprenez, mes enfants, combien, au milieu de 
cette incroyable ignorance, les progrès devaient être 
lents et difficiles. On peut dire que l’invention de l’im* 
primerie est la découverte la plus utile qui ait été faite 
dans l’industrie ; et c’est l’invention d’une machine. Cette 
machine, aidée de deux ou trois hommes seulement, 
tire cinq à six mille pages à l’heure, parfois dix à douze 
mille. Combien faudrait-il de copistes pour faire aussi 
vite et aussi bien !

Cette découverte est tellement importante, que quel
ques détails sur son inventeur ne seront pas de trop. 
Henri, vous devez vous rappeler son nom.

H e n r i. — C’est Gutenberg, monsieur.

XGVII. —  Gutenberg.

(( L'imprimerie est une invention plus divine qu’hu
maine. » (he roi Louis XII.)

Jean Gutenberg naquit en 1409 à Mayence, ville 
d’Allemagne, d’une famille noble mais pauvre.

Chassé de son pays par les troubles civils, il se rendit 
à Strasbourg, où il exerça la profession de lapidaire. Un 
lapidaire est un tailleur de diamants. C’est dans cette 
ville de Strasbourg qu’il conçut la pensée de remplacer 
l’écriture par quelque nouveau procédé. Il songea d’a-

f r a n g i n  ET. 13



286 FRANGINET.

î..

r, ^

ïs itî’ÿ.i-i-

t ÿ '  "S
. 'ik‘l 

Î'î .;î , ? 
'il»', S'Ii

If *1
I f i
i f !

Il 1m  ' ^

il i 
1 I I 4l|i
II! 4

i 'jîi

bord à graver les pages des livres, de manière à en ob
tenir un grand nombre d’exemplaires. Mais bientôt une 
idée de génie lui vint; il songea à faire des caractères 
mobiles, représentant chacun une lettre de l’alphabet.
Il les mettrait l’un à côté de l’autre sur une planche, de 
manière à former des mots, des lignes et des pages; 
puis il les recouvrirait d’une encre épaisse et grasse, et 
enfin à l’aide d’une presse il appuierait fortement des 
feuilles de papier sur ces caractères. Ainsi les mots 
pourraient être reproduits sur un grand nombre de 
feuilles.

Gutenberg travailla pendant dix ans sans se décou
rager. Gomme il n’était pas riche, il s’associa avec trois 
hommes intelligents qui donnèrent pour cette entreprise 
leur argent, leurs bijoux, leurs meubles et jusqu’à leur 
patrimoine. Mais ses trois associés moururent ruinés, 
sans avoir pu voir le succès de l’entreprise. Gutenberg 
fut poursuivi par ses créanciers et arrêté même pendant 
quelque temps. Puis il quitta Strasbourg, et revint à 
Mayence où il trouva de nouveau deux associés : Faust 
et Schœifer.

La grande difficulté qui arrêtait encore Gutenberg, ; 
était de trouver pour les caractères mobiles un alliage 
de métaux qui ne fût ni trop mou, comme le plomb ou s 
le bois, ni trop dur, et capable de percer le papier, 
comme le fer. Il finit par imaginer un excellent alliage? 
de plomb et d’antimoine, qui réunissait toutes les qua- ; 
lités nécessaires. Dès lors l’imprimerie était trouvée.

Mais les nouveaux associés de Gutenberg ne ressem- 3 
blaient guère aux trois premiers. Ils prêtèrent leur ar-îĵ  
gent avec complaisance pour tous les essais. Dès que la 
découverte fut faite, ils réclamèrent leur argent et profi* 
tèrent de la pauvreté de Gutenberg pour le chasser de 
leur maison ; puis ils exploitèrent à leur profit sa décou-4 
verte, en se cachant dans des caves pour la tenir secrète/ÿ 
Leur perfidie ne leur profita pas longtemps ; Faust péritf
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dans une peste, et SchœiFer fut tué dans la prise et le 
pillage de Mayence.

A im ée. — Et que devint Gutenberg?
M. E dmond. — Mon enfant, il erra pendant dix ans 

en proie à la plus grande misère. Vers la fin de sa vie 
seulement il put jouir d’un peu d’aisance. Exemple de 
travail et de persévérance, il ne profita point de cette 
aisance tardive pour se reposer ; il fonda une petite im
primerie, et consacra les dernières années de sa vie à 
perfectionner les procédés d’impression. Il mourut le 
14 février 1468.

La ville de Strasbourg lui éleva en 1840 une statue 
due au ciseau d’un sculpteur célèbre, David d’Angers.

XGVIII. —• G u ten b erg  (suite).

« Rien ne me résiste. »

a La maison de Gutenberg était ornée au dehors de 
figures et d’ornements allégoriques, et au-dessus de la 
porte d’entrée on voyait un taureau noir, avec cette 
inscription : Rien ne me résiste. — Comme on l’a dit, 
cette devise est celle de l’imprimerie : devant elle l’igno
rance cède de plus en plus, et avec elle disparaissent 
tous les préjugés, toutes les erreurs. Par elle les mœurs 
s’adoucissent ; par elle le niveau de l’intelligence s’élève 
chez le pauvre comme chez le riche. Grâce à l’instruction,

: et par là à l’imprimerie, les crimes diminuent de jour en 
I jour, et la guerre même tend à disparaître. Gutenberg a 

ainsi apporté au monde un bienfait d’un prix vraiment 
; inestimable.

Pourtant, mes enfants, il a dû y avoir des ouvriers 
copistes qui, au bruit de cette découverte, ont maudit 
du fond du cœur l’invention qui les privait de leur ga
gne-pain présent. Beaucoup d’entre eux, s’ils l’avaient
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pu, n’auraient pas demandé mieux que de détruire l’œu
vre de Gutenberg et de priver ainsi les hommes de l’im
primerie. Voyez jusqu’où peut conduire l’ignorance, et 
quels actes injustes et nuisibles eUe peut faire com
mettre !

Il est évident que, si les copistes avaient voulu conti
nuer quand bien même de copier, ils n’auraient jamais 
pu vivre. Mais, ne pouvant plus copier, ils se mirent à 
imprimer; et alors l’invention, loin de nuire aux ou
vriers, leur profita au contraire énormément : car les 
livres se vendant beaucoup meilleur marché, tout le 
monde en acheta. 11 s’en vendit mille fois, dix mille fois 
plus; il fallut donc mille fois, dix mille fois plus d’ou
vriers pour en imprimer.

Ainsi, Francinet, garde-toi bien d’accuser jamais les 
machines; car les accuser, c’est accuser l’intelligence 
humaine, dont elles sont les plus merveilleuses créa
tions. Si ces machines ne devaient être que des instru
ments d’oppression pour la classe ouvrière, l’intelligence 
de l’homme serait du même coup condamnée. Et remar
que la conséquence, mon ami : le peuple qui serait le 
plus abruti, le plus au niveau de l’animal, qui n’aurait 
jamais rien inventé, ce peuple-là serait le meilleur, le 
plus juste !

Aimée. — Oh! cela n ’est pas possible, monsieur!
M. Edmond. — Vous avez raison, mon enfant, cela n’est 

pas possible; et quand nous croyons rencontrer ainsi dans 
les œuvres de Dieu quelque chose comme un blasphème 
vivant de sa sagesse, nous devons nous dire : « Gela n’est 
pas possible; nous nous trompons, la vérité nous 
échappe; cherchons-la, cherchons-la sans cesse, dus
sions-nous mourir à la peine. Nous mourrons s’il le faut, 
mais en accusant notre ignorance, jamais en doutant 
de la sagesse du Créateur ! »

— Merci, monsieur, dit Francinet; voilà une leçon 
qui me semble belle et touchante, je ne veux pas l’ou-

'!î
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blier. En vous écoutant, j ’ai songé à ma mère qui m’aime 
tant, qui travaille pour moi du matin au soir, et j ’ai 
pensé : si quelqu’un me disait : cc Ta mère est partie, 
Francinet, elle t’a abandonné sur le pavé des rues ; tu ne 
la reverras point! » est-ce que je pourrais le croire? 
Non, non, jamais. Quand même je ne la reverrais plus 
en effet, je passerais toute ma vie à chercher ce quelle 
peut être devenue; mais je ne croirais jamais quelle ait 
voulu se débarrasser de moi. — Comment donc pour
rais-je douter davantage de la bonté de Dieu !

— Oh! que tu parles bien en ce moment, mon bon 
petit Francinet! fit Aimée en lui tendant la main. Oui, 
oui, je prends moi aussi ma part de la leçon, et je veux 
me souvenir toute ma vie qu’il n’y a rien au monde qui 
ne soit l’œuvre de la bonté de Dieu. Quand cette bonté 
ne nous éblouit pas de sa lumière, c’est que nous som
mes aveugles, voilà tout.

M. E dmond. — A la bonne heure, mes enfants, et cette 
confiance dans les dons faits par Dieu à l’homme est 
bien justifiée par tout ce que nous avons dit des machi
nes, principalement par l’invention de la plus belle de 
toutes, l’imprimerie. Nous n’avons trouvé dans ces 
grandes découvertes de l’industrie que des raisons plus 
grandes d’aimer la Providence et de respecter l’intelli
gence humaine, le premier des dons que Dieu nous a 
faits.
: , Îi

X C IX . —  Le crédit.

Crédit veu t dire confiance, et sans confiance il n ’y 
a pas de société  p ossib le ,

. .,'fî ■

J t U
M. E dmond. — Avez-vous remarqué, mes enfants, un 

i point sur lequel l’histoire de Papin et celle de Fulton 
1 offrent une grande différence ? Papin, après avoir vu
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son bateau mis en pièces, ne trouve point d’argent ni 
de crédit pour pouvoir en construire un autre ; il meurt 
misérable. Fulton, ruiné par plusieurs expériences in
fructueuses, retrouve cependant des amis et des com
patriotes qui ont confiance dans son génie inventif, et 
qui lui prêtent de l’argent :pour recommencer de nou
veaux essais : il meurt au milieu de la gloire et de la 
fortune.

A im ée . — C’est vrai, monsieur ; mais je ne l’avais pas 
remarqué.

M. E dmond. — C’est un exemple des heureux résultats 
que peut produire le crédit, pourvu qu’il soit bien placé 
et accordé à des hommes qui en soient vraiment dignes. 
Mais, d’abord, savez-vous, mes enfants, ce qu’on ap
pelle le crédit ?

F rancinet. Moi, je le sais bien, monsieur, et ma
man a été heureuse plus d’une fois que le boulanger lui 
fasse crédit.

M. E dmond. — Qu’arrivait-il alors? Explique-nous 
cela, Francinet.

F rancinet . - Eh bien, monsieur, au lieu de se passer 
de souper quand nous n’avions pas de quoi payer le pain, 
on m’envoyait le chercher tout de meme, et je disais 
au boulanger : a Monsieur, maman vous paiera samedi, 
quand elle touchera sa quinzaine chez M. Clertan. »

Le boulanger répondait ; « Je veux bien vous faire 
crédit, mais pas pour plus d’une quinzaine; dis à ta 
mère de ne pas m oublier le jour de la paie. »

Je m’en allais avec mon pain, et on le payait à la 
quinzaine.

M. E dmond. — Cela prouve, mon ami, que le bou
langer avait confiance en ta maman. De son côté, ta 
maman montrait la même confiance à M. Clertan, et lui; 
accordait le même crédit.

F rancinet, avec ctoimcmcnt. — Quel crédit, monsieur? 
M. E dmond. — Ta maman ne travaille-t-elle pas
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quinze jours durant pour M. Clertan sans être payée? 
Elle lui fait donc une avance de quinze jours de travail, 
au lieu de se faire payer jour par jour. Et même, en se 
faisant payer à la lin du jour, elle aurait encore fait une 
avance de douze heures de travail.

F r a n c in et . — Tiens, c’est bien singulier, cela, et je 
n’y avais jamais réfléchi. I

— Ni moi ! s’écria Henri.
A i m k e .  — De cette façon, Francinet, tu fais, toi aussi, 

crédit à grand-papa.
F r a n c in et , en riant. — C’est égal, mademoiselle Ai

mée, je n’en serai pas plus fier maintenant, car je n’en 
suis pas plus riche.

M. E dmond . — Ce fait du crédit se produit conti
nuellement dans le commerce et dans l’industrie. Il 
n’est personne, riche ou pauvre, qui ne soh obligé de 
faire ou de recevoir crédit. M. Clertan lui-meme, comme 
vous voyez, quelque riche qu’il soit, ne payant pas ses 
ouvriers et ses domestiques heure par heure, ni même 
minute par minute, reçoit d’eux du travail à crédit.

Crédit est un mot qui signifie confiance, et le crédit 
est, en effet, une marque de confiance qu’on accorde à 
quelqu’un, puisque le paiement auquel on aurait droit 
sur l’heure, n’est exigé que dans l’avenir. La société se
rait impossible sans cette conliance que les hommes ont 
entre eux et qui produit le crédit. Que deviendrions- 
nous si nous étions entourés d hommes sans foi, men
teurs, qui feraient des promesses sans les tenir, qui fe
raient des dettes sans les payer, qui emploieraient 
coiitiiiuellement la ruse pour voler leurs semblables 
par des paroles ? La vie deviendrait intolérable. La con
fiance en nos semblables nous est nécessaire, nous 
avons besoin d’agir au milieu de la loyauté et de la vé
rité, comme nous avons besoin de la lumière qui nous 
éclaire. La fourberie et le mensonge ressemblent à la 
nuit, au milieu de laquelle on ii ose faire un pas. On a

i •
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peur, on craint de heurter quelque obstacle, de rencon
trer quelque ennemi. C’est l’image d’une société dans 
laquelle il n’y aurait ni confiance ni crédit, parce que 
la lumière de la vérité et de la loyauté y manquerait.

Vous le voyez, mes enfants, le crédit n’est pas seule
ment un fait commercial, c’est un fait moral ; il repose 
sur la foi que nous avons dans la valeur morale et dans 
la conscience de nos semblables. Il est donc bien im
portant que chacun se conduise de manière à inspirer 
toujours aux autres une juste confiance.

C. ~  H abituez-vous à  la  loyauté.

La parole de l ’honnête homme est sacrée. Mieux 
vaut prêter mille francs à un homme loyal que vingt 
sous à un fourbe.

— Ne l’oubliez jamais, mes enfants, continua M. Ed
mond, la loyauté est la base de toute société, de tout 
commerce entre les hommes, soit commerce d’intérêt, 
soit commerce d’amitié ; et il faut dès l’enfance s’habi
tuer à être loyal. Nous avons tous le droit de n’être pas 
trompés par nos semblables; car nous tromper, c’est' 
nous enlever l’un de nos biens les plus précieux: la 
vérité. La vérité n’est-elle pas un besoin pour l’âme de 
riiomme ? La vérité n’est-elle pas Dieu même ? Dieu, dit 
l’Évangile, est toute vérité !

Les lèvres de l’enfant, pas plus que celles de l’homme, 
ne peuvent donc proférer un mensonge sans outrager 
Dieu et sans blesser ses semblables. L’enfant qui s’ha
bitue à mentir et à tromper pour de petites choses, men
tira et trompera bientôt dans de plus grandes.

Le menteur se croit bien habile parce qu’il a une pre
mière fois réussi à tromper quelqu’un. Mes enfants, le 
menteur n’a trompé que lui. Il croit, en mentant, avoir
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trouvé un usage avantageux de la parole, et moi je vous 
assure que s’habituer à ne pas dire la vérité, c’est un 
malheur semblable à celui de devenir sourd-muet.

Qu’est-ce que la parole, je vous prie, sinon le seul 
moyen que les hommes aient d’exprimer au dehors leurs 
pensées et leurs sentiments? Pourquoi le sourd-muet 
est-il comme en dehors de l’humanité, sinon parce qu il 
ne peut jouir des pensées d’autrui et échanger les siennes
en môme temps?

Eh bien, mes amis, le menteur ressemblera bientôt 
au sourd-muet par les inévitables conséquences de ses 
actes ; car il ne peut tromper longtemps sans qu on s a- 
perçoive de ses mensonges. Aussitôt qu on s en aperçoit, 
on cesse de croire à ses paroles ; quand il dit une chose, 
on ne l’écoute pas, on ne le croit pas : ses paroles n’ont 
pas plus de valeur que le silence d un muet. Et comme il 
n’y a rien de si ennuyeux que d’entendre des paroles 
qui sont vides de sens parce qu’elles sont vides de vérité, 
comme il n’y a rien qui inspire tant de dédain que cet 
usage même de la parole, on se hâte de fuir le menteur, et 
on ne lui confie rien, pas plus que s’il était sourd. Il est 
mis en dehors de la société des honnêtes gens'; et il y 
est mis, non par une infortune digne de pitié, comme 

î celle du sourd-muet, mais par le mépris que mentent les
trompeurs. . " ^

Dis-moi, Francinet, lorsque tu reçois une piece de
monnaie, ne regardes-tu pas avant de 1 accepter si cette 
pièce est bonne et quelle est sa valeur ?

F rancinet. — Évidemment, monsieur.
• M. E dmond. — Et si au lieu d’or on t offrait un mor- 

ceau de cuivre taillé comme les pièces d or, 1 accepte-

F rancinet. — Comment le pourrais-je faire, m
sieur, à  moins d’être aveugle ?

M. E dmond. -  Eh bien! mon ami, les paroles du 
menteur, ses promesses, ses protestations, ressemblent

M
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à des morceaux de cuivre que quelqu’un voudrait oiTrir, 
pour  ̂de 1 or. Tout le monde rejette de telles paroles avec 
le même mépris que l’on rejetterait les petits morceaux 
de cuivre dont nous parlions.

Le menteur reste donc seul avec ses mensonges, 
sans trouver personne qui veuille les accepter.

S il est impossible de supporter les menteurs dans les 
relations ordinaires de la vie, cela devient plus impos
sible encore dans les actes de commerce, principalement 
dans ceux qui ont pour condition le crédit.

Toute déloyauté commerciale, avons-nous dit, est un 
vol plus ou moins déguisé. Qui voudrait donner sa con
fiance à un voleur? Celui donc qui trompe les autres 
dans un échange, ou qui emprunte par le crédit ce qu’il 
est incapable de rendre, ne trouvera bientôt plus de gens 
qui veuillent faire des échanges avec lui ou lui faire 
des prêts, hormis ceux qui lui ressemblent et qui comp
teront se rattraper par d’autres tromperies. Que de
viendra alors, je vous prie, un tel commerce, sinon un 
échange entre des voleurs et des spoliateurs, toujours 
inquiets les uns des autres, toujours tremblants pour
eux-mêmes, comme des gens environnés d’ennemis et 
de pièges.

CI. — L es dettes e t Tabus du crédit. — S au vage dans
sa  prison.

A  Rome, celui qui ne pouvait payer ses dettes de
venait l ’esclave de son créancier. Aujourd’hui le dé
biteur n’est pas esclave devant la loi, mais il l ’est 
moralement. « Le débiteur, dit Franklin, rougit de 
voir son créancier, il tremble en lui parlant ; il invente 

■ de pitoyables excuses, et, par degrés, il arrive à per- 
re sa franchise, il tombe dans les mensonges les 

plus tortueux et les plus vils. »

F rancinet . Monsieur, j e  comprends très-bien 
maintenant combien il est utile que les hommes aient

'  f >1 it
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confiance les uns dans les autres. Ce serait bien en
nuyeux s’il fallait dire à chaque service que l’on rend,
St après chaque heure de travail : ce Payez-moi tout de
suite. » . 1 J

M. Edmond, en riant. — Oui, mon ami, le credit a ae
grands avantages dans l’industrie et le commerce. Mais 
il a aussi, pour peu qu’on en abuse, de bien grands in
convénients. Faire trop souvent appel au crédit, c’est
s’endetter.

F rancinet. — Oh! maman le sait, monsieur. Aussi 
cela l’ennuie bien d’envoyer demander à crédit. Elle le 
fait pour le pain, quand il le faut absolument, afin que 
nous ne nous passions pas de souper, et parce quelle 
est sûre de pouvoir payer au bout de quinze jours. Mais 
si c’est, par exemple, ma blouse qui est déchirée, elle a 
raccommode de son mieux, et me dit : ce Ménap-la 
bien, ou tu t’en passeras ; car je n’irai pas en acheter
une à crédit. »
; M. Edmond. — Ta mère te donne là, mon ami, une
excellente leçon. Économiser avant d’acheter, c est epar- 
gner et se faire un capital; prendre l’habitude d acheter 
à crédit toute espèce de choses, c’est s habituer a dé
penser l’argent qu’on n a pas encoie gagne, ces ire
l  faire des dettes ; c’est prodiguer non-seulement ce 
qu’on a, mais même ce qu’on n’a pas encore. Aussi, 
L on  qu’un ouvrier prend l’un ou 1 autre de ces deux 
chemins, on peut dire à l’avance ce qu il deviendra. S 
prend l’habitude d’épargner et de payer comptant, i
peut déjà regarder l’avenir sans ^  ̂ , ,®,. '
dette, il engage l’avenir, il se lorg^ des chaînes à lui- 
même ; il n’est plus le maître de hii-meme ni de so 
travail, puisque les autres auront droit sur ce qu it

iTn^fw it donc point acheter à crédit, ou n’acheter 
ainsi que quand on est absolument certain de pouvoir 
payer au bout de quelaues jours.

1
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11 y a dans l’histoire plus d’un exemple des suites fâ
cheuses que peut amener un abus imprudent du crédit. 
Je me rappelle un inventeur célèbre qui, pour avoir man
qué de prudence et engagé son avenir par des dettes, se 
prépara de bien amers regrets. Je veux parler de celui 
qui a inventé l’hélice des bateaux à vapeur, de Sauvage.

L hélice est une sorte de vis qui peut tourner tou
jours, et remplace très-avantageusement les roues dans 
la navigation maritime.

Pour faire ses expériences, Sauvage avait emprunté 
de l’argent, usé du crédit, et s’était endetté. Ses dettes 
finirent par être trop fortes, et ses créanciers le firent 
mettre en prison. Pendant ce temps, d’autres avaient 
repris l’idée de Sauvage et continué ses expériences. Un 
jour. Sauvage, d’une fenêtre de sa prison, vit le com
mandant du navire anglais le Rutiler essayer avec le 
plus grand succès le système qu’il avait lui-même in
venté. Sa gloire allait ainsi lui être enlevée. Cette vue 
d’un succès obtenu par des idées qui étaient les siennes, 
mais qu’il n’avait pu mettre à exécution, troubla telle
ment son esprit, qu’il en perdit la raison. Il mourut à 
Paris, en 1857, dans une maison d’aliénés.

Voilà un triste exemple, mes enfants ; et pourtant 
Sauvage avait une excuse dans son génie et dans les 
études sérieuses auxquelles il consacra toute sa vie. 
Ce n’était point pour des dépenses frivoles ni pour d’inu
tiles amusements qu’il avait engagé ainsi l’avenir. Il 
n’en manqua pas moins de prudence. A plus forte rai
son faut-il blâmer ceux qui abusent du crédit sans avoir 
la même excuse.

In
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CII. — Les dépenses fructueuses.

L’art de dépenser utilem ent n ’est pas moins diffi
cile que l’a rt de bien travailler.

M. E dm ond . — Nous avons vu, chers enfants, com
ment l’homme travaille dans l’industrie^ dans l’agricul
ture et dans le commerce. Mais, s’il travaille ainsi, 
c’est afin de satisfaire ses besoins.

Yoici un gâteau, une grappe de raisin destinés au 
goûter d’Aimée ; avant ce soir, la grappe de raisin que 
la vigne a mis un an à produire par les soins de l’homme, 
le gâteau composé d’œufs, de sel, de beurre, de farine, 
de lait, tout cela aura disparu, tout cela sera consommé.

Il y a deux grandes espèces de consommation.
Le fermier de M. Clertan, par exemple, dépose en 

terre des semailles de blé ou d’avoine, ou plante des 
pommes de terre. Pour faire ces semailles, il dépense 
plusieurs hectolitres de blé, d’avoine ou de pommes de 
terre. Il a aussi consommé une partie de son argent en 
charrues, instruments de labour, bétail, etc. Comment 
désignerez-vous, Aimee, cette sorte de consommation 
faite par le fermier. Est-ce une dépense sans profit?

A im ée . —• Monsieur, c’est plutôt une avance; c’est 
comme une chose prêtée à la terre et que la terre rendra.

M. E dm ond . — Très-bien, mon enfant; car, lorsque les 
semailles auront produit la moisson, le fermier retrou
vera dans sa récolte assez de blé, d avoine et de pommes 
de terre pour payer avec bénéfice ce qu il a dépensé.

Toute consommation faite ainsi en vue d un produit à 
venir est ce qu’on appelle une consoïïi'ïïiütioïi vepvoduc- 
tive, c’est-à-dire qui rendra ce qu’elle a coûté, et repro
duira ce qu’elle avait dépensé.

A votre tour, Henri, de quel nom désignerez-vous la
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consommation de capital que fait votre grand-père lors
qu’il achète des livres pour vous instruire, qu’il paie des 
professeurs pour vous faire travailler, qu’il vous fait 
voyager pour étendre le cercle de vos connaissances et 
de vos idées?

— Monsieur, dit Henri en réfléchissant, je crois que 
cela doit être encore la même chose que la consomma
tion reproductive faite par le fermier; seulement, cê  
sont des richesses morales que mon grand-père espère 
retirer pour moi de l’instruction. "

M. EoMoriD. — Très-bien répondu, mon cher ami. La 
science est en effet une richesse morale, et de plus c’est 
la source des autres richesses ; n’est-ce pas à la science 
que nous devons tous nos progrès, n’est-ce pas elle qui 
doit affranchir peu à peu l’humanité de la misère sous 
ses deux formes désolantes : la pauvreté et l’ignorance?

L’art de bien employer ce qu’on possède est des plus 
difficiles, mes enfants. Car nous sommes toujours portés 
à dépenser follement nos richesses.

Toutes les fois que nous consommons et dépensons 
notre travail, notre argent ou notre temps, nous devons 
nous demander si cette consommation sera reproduc
tive, si elle nous sera utile au point de vue matériel etĵ  
moral. L’homme prévoyant doit être comme le bon se-’f 
meur, qui ne jette pas ses graines au hasard et qui ne  ̂
les laisse pas non plus pourrir inutiles, mais qui les‘‘ 
confie à une bonne terre pour qu’elle les lui rende Tia J 
centuple.

'fl-
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cm . — Les dépenses infructueuses.

Les intérêts des hommes sont au fond les mêmes, et 
la perte de l'un  n ’est jam ais un  profit pour les autres

! ’ M. EdmoiNd. — Petite Aimée, vous souvenez-vous qii(‘ 
,1a prévoyance de Francinet empêcha le feu d’éclater 
chez votre grand-père ?

— Oh ! monsieur, dit l’enfant en souriant à Fran- 
cinet, comment l’oublierais-je jamais?
' M. E dm ond . — Vous rappelez-vous, Henri, que le feu 
consuma à peu près 25 kilog. de coton?

I H e n r i . — Certainement, monsieur, et mon grand- 
père dit que c’était une perte de 150 francs.

M. E dmond . — Pouvez-vous me dire le nom qui vous 
semble convenir à ce nouveau genre de consommation?

H e n r i. — Dame, cela doit être justement l’opposé de la 
consommation reproductive; car le feu, en détruisant 
par hasard une quantité de travail ou de richesse, n’a 
produit que de la perte.

M. E dm ond . — A la bonne heure, Henri! Vous ne 
tombez pas dans un préjugé qui est cependant très-ré
pandu. Après un incendie, ou quelque accident d’une 
autre nature, tels que des vitres cassées par la grêle ou 
des objets brisés par maladresse, n’avez-vous point en
tendu dire bien souvent : « C’est fâcheux pour le pauvre 
Pierre : le feu a détruit sa maison ; c’est fâcheux pour 
Étienne : l’ouragan et la grêle ont emporté la couver
ture vitrée de son usine ; mais, en même temps, c’est un 
bonheur pour le commerce. Le malheur des uns fait le 
profit des autres. La perte de Pierre et d’Étienne va 
fournir du travail aux maçons, qui rebâtiront la maison 
brûlée, et aux vitriers, qui remplaceront la couverture 
emportée par le vent. »
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H e n r i . — Oui, monsieur, j ’ai entendu dire cela bien 
des fois. Je ne casse rien sans que ma bonne s’écrie : 
c( Que voulez-vous, monsieur Henri? cela fait marcher 
le commerce, et votre grand-père a bien le moyen de 
payer. »

M. Edmond. — Eh bien ! mes enfants, ce raisonne
ment est aussi faux qu’il est répandu.

Voyons, Francinet, réponds à ma question. Pourquoi 
les esprits irréfléchis croient-ils voir un profit pour la 
société dans les dégâts d’un incendie ou dans la des
truction des vitres ?

Francinet, après un instant de silence. — Monsieur,' 
c’est sans doute parce qu’ils disent : Voilà du travail 
qu’il faudra refaire ; et comme le travail est le gagne- 
pain de l’ouvrier, voilà du pain assuré pour l’ouvrier.

M. Edmond. — C’est cela même, mon ami ; mais avec 
quoi se paie le travail de l’ouvrier ?

Francinet. — Monsieur, avec de l’argent, avec dui 
capital.

M. Edmond. — Donc, plus il y a de capital dans unie 
société, plus la société offre de travail à faire aux ou
vriers. Le capital est comme une bourse où on prend de 
quoi payer le travail.

Francinet. — Cela est juste, monsieur.
M. Edmond. — Et si, par hasard, la moitié tout entière 

du capital était anéantie, qu’arriverait-il? '
Francinet. — Il me semble, monsieur, qu’il se ferait 

moitié moins de travail, puisqu’il y aurait moitié moins 
d’argent pour le payer. ' ^

M. Edmond. — A moins que le même travail ne se fît 
pour moitié moins d’argent, et dans ce cas, toute la perte 
serait encore subie par les travailleurs, puisqu’ils fe
raient le même travail et seraient moitié moins payés.'

Francinet. — C’est encore vrai, monsieur, et je n’a
vais point pensé à cela. ^

M. Edmond. — Donc, mon enfant, tous les accidents ï
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I qui détruisent des valeurs et des capitaux, diminuent 
par cela même les moyens de faire travailler les ou- 

, vriers. Si la maison de Paul, qui vaut cinquante mille 
francs, vient à être brûlée, il ne pourra se passer que 
deux choses : ou bien Paul ne poss-édait que cette maison ; 
et alors, une fois sa maison brûlée, il est ruiné et il n’aura 
plus d’argent dans sa bourse pour faire rebâtir sa maison: 

y les ouvriers n’auront donc gagné à cet accident aucun 
.travail; il y aura un malheureux de plus, et c’est tout. 
Ou bien Paul avait un capital placé qu’il faisait travailler 
d’une autre manière ; et alors il retirera ce capital des 
entreprises où il était occupé, pour l’employer à rebâtir 
sa maison. Mais dans ce cas-là même, comme Paul aura 
cinquante mille francs de moins dans sa bourse, il sera 
forcé de faire faire chaque année une quantité de travail 
moindre qu’avant l’incendie, ou de payer moins cher 
ses ouvriers. Ses revenus, en diminuant, diminuent du 
même coup ses dépenses. Il jette moins de fonds dans 
la circulation, parce qu’il est plus pauvre ; et du rneme 

. coup, il y a moins de travail pour le travailleur, puisque 
c’est le capital qui donne au travail son salaire. Plus 
l’eau diminue dans le puits, moins il y a à boire.

A im é e .—  Alors, monsieur, quand un malheur frappe 
un individu ou une contrée, tout le monde devrait s en 
affliger, non-seulement par charité, mais encore par in
térêt bien entendu ?

M. E dm ond . — Justement, mon enfant, et c’est ce qui 
I arrivera lorsque tous les hommes auront une idée plus 

exacte des liens étroits que Dieu a voulu établir entre 
eux.

Nous l’avons dit, il y a solidarité entre tous les hom
mes, et l’étude de l’économie sociale nous enseigne^sans 

r cesse que le profit de l’un est le profit de tous. L Evan
gile, depuis longtemps, a dit aux hommes qu’ils étaient 
frères, et leur a défendu de se réjouir du malheur d au
trui.

. Tl
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Ne regardons donc jamais une destruction comme un 
profit, et gardons-nous de jamais rien détruire nous- 
mêmes inutilement. Car ce qui est perdu est perdu, et 
le travail qu on fait pour le remplacer serait employé 
bien plus utilement à faire des choses nouvelles, qui 
augmenteraient la richesse générale et par conséquent 
le bien-être général.

G IV . —  L ’ i v r o g n e r i e .

Si vous lisiez ces mots sur la porte d’une maison : 
« Quiconque entrera dans ce lieu y perdra sa santé 
et sa bourse, y abrégera sa vie de plusieurs jours, de 
plusieurs mois, peut-être de plusieurs années. Bien 
plus, il sera privé des deux plus nobles attributs' de 
l ’homme : la raison et la liberté ; il sera changé en 
bête, et peut-être même en bête féroce capable de 
frapper femme, enfants, amis comme ennemis.» —  
Qui de vous, travailleurs, voudrait entrer dans ce 
lieu? Et cependant on pourrait inscrire ces paroles sur 
la porte de tous les cabarets, ; ■>

 ̂“J" Monsieur, dit le lendemain Francinet, qui avait 
réfléchi à la leçon précédente, le tabac, dont vous nous 
avez parlé il y a quelque temps, n’est-il pas aussi une 
consommation improductive ? ,

M. E d m o n d . — Certainement, mon ami; malheureuse-^ 
ment il y en a bien d autres, et de pires encore. Voyons,' 
Francinet, si tu vas m’en trouver un exemple. j.

F r a n c in e t , après avoir réfléchi. —Je crois, monsieur,-, 
qu il y a une chose pire que de fumer, c’est de boire, b

M. E d m o n d . —  Précisément, mon ami. L’abus des: 
boissons de toutes sortes est encore plus funeste et plus 
ruineux pour la bourse, pour la santé et pour la moralité.- 
Et par malheur, mes enfants, ce n’est pas un mal quüi 
semble vouloir diminuer. Un économiste de notre épo-  ̂
que évalue à 80,000 verres d’eau-de-vie la consomma
tion journalière de la seule ville d’Amiens.

i«
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A im ée. — C’est énorme ! car Amiens n’a pas plus de 

60,000 âmes.
M. E dmond. — Très-bien, Aimée ; vous soutenez votre 

réputation en géographie. Cela fait par jour, pour une 
seule ville, 4,000 francs dépensés en alcool.

Hen ri. — Que de choses on pourrait se procurer avec 
ces 4,000 francs !

M. E dmond. — On y a songé avant vous, Henri, et le 
calcul en a été fait. Avec ces 4,000 francs on pourrait 
acheter 3,500 kilogrammes de viande, ou 12,121 ki
logrammes de pain. Au bout de l’année, cela fait un 
million et demi de francs dépensés en alcool par les 
ouvriers d’une seule ville, dont quelques-uns n’ont 
souvent pas de pain.
r A Rouen, la consommation de l’alcool n’est pas moins 
effrayante, et elle a doublé en vingt ans. A Paris, chaque 
habitant, au lieu de consommer en moyenne 9 litres 
d’alcool par an comme en 1825, en consomme aujour
d’hui plus de 16 litres. Paris boit par an 20 millions de 
litres d’alcool.

En Suède, on en consomme 200 millions par an, ce 
qui fait en moyenne 100 litres par personne.
, A Londres, on dépense pour 100 millions de francs 

par an en liqueurs fortes. Ajoutez ces sommes énormes 
à celles que je vous ai déjà indiquées pour le tabac, et 
voyez ce que les hommes dépensent pour se faire du 
mal.

Je dis pour se faire du mal; car, d’après les rapports 
de tous les médecins, l’alcool tue plus d’hommes que la 
guerre et le choléra. L’ivrogne qui abuse de cette li
queur forte inconnue à l’antiquité, et que les sauvages 
appellent eau de feu^ se brûle peu à peu 1 estomac, perd 
l’appétit et le sommeil, éprouve des vertiges, des trem
blements dans ses mains, dans ses jambes qui chan
cellent. Puis viennent la phthisie ou la paralysie, les 
convulsions, un amaigrissement considérable, une alté-

. !
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ration profonde de l’intelligence, le délire et la mélan
colie, la démence, l’envie du suicide. L’ivrogne arrive à 
se faire de l’alcool un tel besoin, que, s’il s’en trouve 
privé tout d’un coup, sa vie est en danger. Ainsi il s’est 
placé entre deux maux : s’il continue de boire, il en 
sera la victime ; et s’il cesse brusquement, il en est 
encore la victime. 11 est obligé de se déshabituer lente
ment ; et bien peu d’hommes ont assez d’énergie pour 
le faire, quoiqu’on ne doive jamais désespérer d’y réus
sir. L’absinthe est encore plus dangereuse que l’alcool. 
C’est surtout le matin à jeun que les liqueurs fortes pro
duisent sur l’estomac un eifet désastreux.

Franginet. — Pourtant, j ’entends dire aux ouvriers 
que cela a tue le ver. »

M. Edmond. — Mon ami, cela ne tue pas le ver, car 
ils n’en ont point; mais, comme on l’a dit avec plus de 
justesse, cela « tue l’ivrogne (1). -o

Franginet. — Monsieur, c’est pour cela que maman 
fait toujours une bonne soupe le matin, avant d’aller à 
la journée. C’est papa qui l’avait habituée à cela du 
temps qu’il vivait. Il disait qu’une bonne soupe vaut 
mieux qu’un petit verre.

M. Edmond. — Bien pensé, mon enfant; le conseil est 
bon à suivre.

Si encore la santé seule souffrait de tous ces petits 
verres ! Mais vous connaissez les tristes effets de l’ivro
gnerie sur l ’intelligence et la moralité. Le nombre des 
crimes commis pendant l’ivresse est énorme.

Si le matin on disait à un homme à jeun : « Mon ami, 
ce soir vous aurez tué l’un de vos semblables, et le so
leil de demain, lorsqu’il se lèvera, éclairera la prison 
où vous pleurerez votre crime,» cet homme ne serait-il 
pas épouvanté, et ne demanderait-il pas par quel moyen 
conjurer un sort aussi terrible ? Eh bien, mes enfants,

fi
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(1) Df Fonssagrives, Entretiens familiers sur l’hygiène.
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celui qui entre au cabaret s’expose à y laisser sa raison 
et à commettre tous les crimes. On a vu des ivrognes 
:tuer leur père, leur mère, d’autres leur femme ou leiu-s 
enfants. Comment, après de tels exemples, peut-il y 
avoir encore des hommes atteints d’un tel vice?
 ̂ F rancinet. — Monsieur, est-ce que les ivrognes finis

sent tous par commettre de pareils crimes ?
M. E dmond. — Heureusement non, mon enfant ; mais 

s’ils ne commettent pas toujours des crimes aussi odieux 
que l’assassinat, ils n’en dépensent pas moins au caba
ret l’argent destiné à nourrir leur famille. La misère 
entre chez eux par leur faute. Et ce qu’il y a de plus 
malheureux, c’est qu’ils donnent à leurs enfants le mau
vais exemple, ainsi qu’aux jeunes ouvriers qui sont leurs 
compagnons de travail.
1) Vous voyez, mes enfants, les tristes conséquences de
l’ivrognerie. , .
I (c On s’est effrayé du choléra, a dit un de nos écri
vains î l’eau-de-vie est un bien autre fléau ! »
' Aimée. — Oh ! je suis sûre que Francinet n’ira ja

mais au cabaret quand il sera grand.
F r a n c i n e t .— Je vous le promets, mademoiselle Aimée. 
Henri. — Moi, je réponds de sa promesse ; car Fran

cinet est un garçon trop intelligent pour ne pas la tenir.
M. E dmond. — Et vous, Henri, j aime à  cioire que 

vous ne prendrez pas davantage 1 habitude d aller dans 
les cafés, qui sont les dignes pendants des cabarets . 
lieux de paresse, de prodigalité et d abêtissement.
• Henri. — Non, non, monsieur. D abord, mon grand-
père ne m’y souffrirait point.

Aimée. — Ni moi non plus, je ne le souffrirais pas,
monsieur mon frère.

fl.#
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GV. — La loterie et le jeu .

■ ■)

M. E dmond. — Parmi les dépenses improductives et 
même funestes, il faut encore placer le jeu et la loterie!

F r an cin et . — Comment! monsieur, improductives! 
Mais si l’on gagne? Moi, par exemple, à une loterie de 
la foire, j ’ai gagné une belle soupière dans laquelle
maman trempe la soupe tous les matins et tous les 
soirs.

Les enfants se mirent à rire.
 ̂ M. E dmond. —  Mon enfant, tu as gagné cette fois-là, 

c est fort bien; mais, dis-moi, as-tu depuis mis de nou
veau à la loterie?

F r an cin et . ——Je crois bien, monsieur. Cela nous avait 
tellement encouragés, maman et moi, qu’à toutes les 
foires maman me donnait quelques sous qu’elle avait 
épargnés, et me disait : « Voyons, Francinet, toi qui 
es si chanceux, tourne la roue. » Alors je tournais la 
roue, ce qui m’amusait bien.

M. E dmond.— -  Et, dis-moi, qu’as-tu gagné depuis la 
dernière soupière?

F r ^ cin e t .— Monsieur, ne m’en parlez pas ! Je n’ai pas!̂  
gagné un seul objet depuis. Faut-il avoir du malheur!

M. E dmond. Je parie, Francinet, que ta mère, avec 
tout cet argent mis à la loterie, a payé sa soupière plus 
cher que chez le marchand? ^

 ̂ F r a n cin e t . Justement, monsieur. Maman s’en est 
bien aperçue elle-même, et à la dernière foire elle s’est 
mise en colère: «Jene veux plus que tu mettes à la lote
rie, m’a-t-elle dit. Pour un qui gagne il y en a mille qui 
perdent, et les marchands qui tiennent ces boutiques-là 
gagnent leur argent à nos dépens. D’ailleurs, s’ils n’y

Comptez sur vous-même et non sur le hasard, çi:- 
le travail et non sur le jeu. fjî
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trouvaient pas leur bénéfice, ils ne feraient pas ce com
merce-là, sois-en sûr. »

M. E dmond . — C’était fort bien raisonner.
F r a n c in et . — Cependant, monsieur, une fois où l’on 

gagne suffit pour tout rattrapér.
M. E dm ond . — Mon ami, ce n’est jamais qu’une rare 

exception ; et les marchands le savent bien, puisque c’est 
précisément là-dessus qu’est fondé leur bénéfice. Comp
ter sur cette exception, c’est compter sur le hasard au 
lieu de compter sur soi. Faire appel au hasard, c’est 
chose peu morale, car c’est abdiquer son intelligence et 
sa volonté, c’est renoncer à sa dignité d’homme. En 
outre, c’est faire le plus sot des calculs, puisque la règle 
générale est de perdre, et que le gain est une exception 
rare.
^,0n peut en dire autant de tous les jeux, tels que les 

jeux de cartes. Il y a longtemps qu’on a considéré la 
passion du jeu comme une des plus dangereuses. Cela 
vous surprend peut-être, mes enfants ; mais avec un peu 
de réflexion vous comprendrez pourquoi. Celui qui 
passe tout son temps à jouer, espérant toujours qu’il 
fera fortune, fait preuve de paresse et d’immoralité : de 
paresse, puisqu’il veut en une minute ou en un jour 
faire un gain qui demanderait à l’honnête homme des 
mois et des années de travail ; d’immoralité, puisque ce 
gain sera de l’argent enlevé à un autre. Le joueur, 
comme le voleur, est un homme qui veut s’enrichir sans 
travailler et aux dépens d’autrui. Quand le joueur s’est 
ruiné, lui, sa femme et ses enfants, que lui reste-t-il à 
faire, sinon de voler, ou de se tuer, ou de gémir sur ses 
fautes et d’en chercher dans le travail la tardive répa
ration !

Un des hommes politiques les plus célèbres de l’An
gleterre, — et un des premiers qui demandèrent d’abolir 
la traite des noirs, c’est-à-dire la vente et l’achat des es
claves,— s’était laissé dans sa jeunesse entraîner à jouer. .1
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Dans ce premier essai du jeu, le hasard le favorisa telle
ment, qu’il gagna toute la fortune de son adversaire. 
Témoin de cette ruine si rapide et du profond désespoir 
de celui qui perdait, il fut effrayé de son succès même : 
comprenant ce qu’il y a d’odieux dans un semblable 
gain, il rendit tout à son adversaire, en se faisant à lui- 
même le serment de ne plus jamais jouer une seule fois. 
Il fut fidèle à ce serment toute sa vie.

Remarquez-le, mes enfants, compter sur le hasard, 
c’est compter précisément sur un des plus grands enne
mis de l’homme, qui n’a déjà que trop de pouvoir sur 
nous; car dites-moi. Aimée, ce que nous avons le plus 
à craindre, ne sont-ce pas précisément les accidents 
fortuits et les maux imprévus qui nous frappent au mo
ment où nous nous y attendions le moins?

A biée. — Mais oui, monsieur.
M. E dmond. — Pourriez-vous m’en donner des exem

ples?
A im é e , après avoir réfléchi. — Les maladies, sans 

doute, la mort, et les malheurs de toute sorte, comme 
les naufrages, les incendies, la grêle, et tant d’autres.

M. E dmond. — Oui, et ces maux sont surtout redouta
bles par leur soudaineté. L’ennemi vous frappe par der
rière, sans vous avoir dit : en garde !

Pourtant, mes enfants, il y a des moyens d’être tou
jours en garde et même à l’abri contre notre grand ad
versaire, le hasard. On peut se mettre pour beaucoup de 
choses hors de la portée de ses coups.

Hen r i. — Comment est-ce possible, monsieur?
M. E dmond. — Les moyens qu’on emploie pour cela 

sont justement l’opposé des jeux et des loteries, choses 
de hasard, sans certitude et sans sûreté; ces moyens 
rendent au contraire l’homme sûr d’être à l’abri ; c’est 
pourquoi on les appelle assuraiices.
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DE L’ASSURANCK.

GVl. —  D e  T a s s u ra n c e .

L’assurance est une association de charité et d’in
térêt tout ensemble, par laquelle les hommes se met
tent mutuellement en sûreté contre les coups de la 
fortune.

H e n r i . — Vous nous dites, monsieur, que les hom
mes peuvent se mettre en sûreté ou s’assurer contre des 
malheurs à venir. Mais comment peut-on savoir si ces 
malheurs arriveront ou n’arriveront pas? Par exemple, 
on ne pouvait pas savoir si un incendie aurait lieu ou 
n’aurait pas lieu dans la maison de grand-papa.

M. E dm ond . — En effet, mon ami, on ne peut pas sa
voir ce qui arrivera à un individu considéré isolément. 
Mais si l’on considère cent, mille, dix mille individus à 
la fois, ce n’est plus la meme chose. Ainsi l’on a remar
qué que, sur dix mille maisons, il y en a presque toujours 
par an une d’incendiée, que sur cent navires il y en a 
presque toujours par an un qui fait naufrage ; et plus les 
nombres que l’on considère sont grands, plus le calcul est 
certain. On appelle statistique la science qui fait ainsi 
le relevé et le calcul des choses qui se reproduisent cons
tamment chaque année dans une société : par exemple, 
le nombre des incendies, des naufrages, des décès, des 
naissances, des mariages, etc. Cette science, qui touche 
de près à l’économie sociale, a été la cause de grands 
progrès et d’institutions très-bienfaisantes, telles que 
les assurances.

Nous sommes, je suppose, dix mille propriétaires dont 
chacun a une maison. Parmi nous, il y en aura un dont 
la maison sera brûlée par les flammes cette année, voilà 
qui est à peu près certain. Mais lequel sera-ce d entre 
nous? voilà l’incertain. Gela peut être vous, cela peut 
être moi.

14
FRANGINET.
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Eh bien, il y a un moyen de nous mettre tous à Tabri. 
Que les dix mille propriétaires prennent l’engagement 
de rembourser la valeur de la maison brûlée à son pos
sesseur. La perte divisée entre dix mille sera presque 
insensible, tandis qu’elle aurait été une ruine complète 
pour le propriétaire frappé par le sort. — « Mais, dites- 
vous, ce ne sera peut-être pas moi. y> — Vous n’en savez 
rien. D’ailleurs, si ce n’est pas vous, vous aurez fait 
à peu de frais une œuvre de charité très-intelligente, 
en même temps que vous vous serez délivré d’une in
quiétude. Si c’est vous, vous aurez fait un excellent cal
cul d’intérêt, puisqu’on échange d’une très-faible somme 
on vous en donnera une grosse.

A im ée . — C’est vrai, cela ! et voilà une chose bien in
génieuse.

M. E dmond. — C’est aussi une chose très-morale et 
très-belle ; car l’assurance est une œuvre de véritable 
fraternité en même temps que d’intérêt bien entendu. 
En vous assurant, vous faites d’avance la charité à un 
malheureux encore inconnu, et qui sera peut-être vous- 
même. Cela prouve une fois de plus, mes enfants, que 
l’union fait la force, et qu’en s’unissant pour faire 
face à un malheur, les hommes peuvent en alléger le 
coup.

F r a n cin e t . — Mais, monsieur, comment sait-on, dans 
les assurances, la somme que chacun doit donner?

M. E dmond. — Rien de plus simple dans le cas qui 
nous occupe. Puisqu’une maison brûle sur dix mille, 
chaque propriétaire devra donner environ la dix-mil
lième partie du prix de sa maison. De cette manière, 
on sera sûr d’avoir en commun assez d’argent pour ' 
payer la maison brûlée. Par exemple, si votre maison ‘ 
vaut 20,000 fr., vous donnez environ 2 fr. par an ; et par 
là vous êtes sûr d’épargner la ruine soit à vous, soit à ' 
un autre. Néanmoins, comme il peut y avoir des années 
plus malheureuses que d autres, les sociétés d’assurance,

h:
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pour ne pas s’exposer elles-mêmes à quelque ruine, 
s’assurent entre elles, comme feraient des individus. 
Les sociétés de divers pays s’entendent même ensem
ble ; ainsi il y a des sociétés françaises qui sont assurées 
sur des sociétés anglaises, et réciproquement. Encore 
un exemple qui prouve combien les nations vont se rap
prochant peu à peu et confondant leurs intérêts.

F r a n c in et . — C’est vraiment une belle 'chose que ces 
assurances. Il faudrait être bien imprévoyant pour ne 
pas acheter une sûreté qui coûte si peu cher et qui est 
en même temps la sûreté des autres.

CVII. D iverses sortes d'assurances. — Sociétés de 
secours m utuels.

Si les hommes savaient s ’entendre et m ettre en 
commun leurs efforts, ils se m ettraient à l’abri d ’une 
foule de m aux.

M. E dm ond . — Tu aurais mieux fait, n’est-ce pas, 
Francinet, au lieu de dépenser ton argent à la loterie, 
de ]e placer dans quelque assurance?

F r a n c in et . —- Mais, monsieur, vous savez bien que 
maman ni moi n’avons de maison à nous.

M. E dm ond . — Mon ami, il n’existe pas seulement des 
assurances contre l’incendie. Il y a, par exemple, des 
sociétés d'assura7îce m u tu e lle  ou de secours m u tu e ls  
fondées sur des calculs semblables et qui, pour 1 fr. 50 c. 
par mois, vous assurent en cas de maladie un salaire 
de 1 à 2 fr., les soins d’un médecin, les remèdes d’un 
pharmacien, et, en cas de mort, les frais d’enterre
ment.

F r a n c in et . — Tout cela assuré pour une si petite 
somme !

M. E dmond . — Oui, mon ami ; cela vaut mieux, n’est-
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ce pas, que la soupière gagnée à la loterie dont tu étais 
si fier? Tous les ouvriers devraient faire partie, sans 
exception, de quelque société de secours mutuels. Par 
malheur, l’imprévoyance et l’ignorance sont si grandes, 
que ces sociétés ne comptent pas plus d’un million de 
sociétaires pour toute la France, ce qui est beaucoup 
trop peu. Cela vaudrait pourtant mieux, et coûterait cent 
fois moins cher que de fumer, de boire et de jouer. Ne 
dites pas que vous vous portez bien et que vous ne serez 
point malade ; car vous n’en pouvez rien savoir. En 
moyenne, sur 100 hommes, il y en a 27 de malades 
dans l’année, plus du quart, et chacun reste en moyenne 
5 jours sans pouvoir travailler. Si vous n’êtes pas malade 
cette année, vous le serez peut-être l’année prochaine, ou 
l’année d’après. Enfin, quand vous ne devriez point être 
malade, il n ’y aurait pas de malheur à cela, bien au 
contraire ; et de plus votre argent n’en aurait pas été 
moins bien employé, car, au lieu de vous servir à vous, 
il aurait servi à d’autres. La société de secours mutuels 
est à la fois une œuvre de bienfaisance pour autrui et 
d’intérêt bien entendu pour soi-même. Les autres pro
fitent tôt ou tard, chacun à son tour, de la petite part 
d’argent que vous avez apportée dans l’œuvre commune, 
et vous, vous profiterez tôt ou tard, à votre tour, du trésor 
mis en commun par tous les sociétaires.

Il en est de même des assurances contre les accidents. 
Pour 18 ou 19 fr. versés chaque année, un ouvrier est 
sûr d’avoir 2 fr. 50 par jour en cas d’abstention mo
mentanée de travail par accident, sans compter ce que 
la société de secours mutuels peut lui donner par ail
leurs ; et s’il est blessé de manière à ne plus pouvoir tra
vailler, il a droit à une pension de 300 fr. par an. ,

A im ée . — Mais, monsieur, l’ouvrier n’a pas seule
ment à craindre la maladie et les accidents ; il a aussi à 
craindre les chômages. N’y a-t-il donc point moyen de 
l’en préserver ?
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M. E dm ond . — Mon enfant, je ne connais pas de 
société d’assurances qui s’engage à donner du travail 
pendant les chômages, probablement parce qu’il y au
rait des paresseux qui prétendraient ne pas trouver de 
travail, et qu’il serait assez difficile de constater si c’est 
leur propre faute ou celle des circonstances. Mais il y a 
un moyen bien simple de se mettre à l’abri contre 
les chômages, c’est de placer un peu d’argent à la 
Caisse d’épargne, afin de le retrouver grossi en cas 
de besoin.

I I e n iu . — Mais, monsieur, quand l’ouvrier devient 
vieux, il ne peut plus travailler, et il est bien obligé de 
chômer ; il reste alors forcément à la charge de sa famille.

M. E dm ond . — Mon ami, la société d’assurance con
tre les accidents garantit une pension de 300 fr. par au 
pour le moment où l’on ne peut plus travailler. En outre, 
l’ouvrier peut encore s’assurer contre la vieillesse, lui et 
sa femme, au moyen de la Caisse des retraites. En versant 
tous les ans, à partir de 30 ans, ime somme de 102 fr. 
à la Caisse des retraites, il a droit, à l’âge de 60 ans, à une 
rente annuelle de 600 fr. Après sa mort, sa femme tou
che 460 fr. de rente; et après la mort de la femme, les 
enfants ou autres héritiers touchent encore un capital 
de 1530 fr.

Enfin il y a des assurances contre la mort. Dans ce 
cas, 50 fr. par an donnés à partir de 30 ans, assurent, 
en cas de mort du mari, à la veuve et aux enfants un 
capital de 2,000 francs.

En réunissant toutes ces assurances, l’ouvrier, sa 
femme et ses enfants, sont en sûreté contre les consé
quences de la maladie, des accidents, du chômage et de 
la mort.

F r a n c in et . — Et en réunissant tout, monsieur, com
bien cela fait-il à donner par an ?

M. E dmond . — Gela fait à peu près 295 fr. par an, 
c’est-à-dire 80 c. par jour. Si un ouvrier ne pouvait 'I .■>]
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pas prendre cette somme tout entière sur son salaire et 
celui de sa femme, il pourrait certainement en prendre 
une partie. Le tabac fait déjà 2 ou 3 sous par jour ; un 
ou deux petits verres font 2 ou 4 sous. Si l’ouvrier fait 
le lundi, il peut perdre 3, 4, 5 fr., c’est-à-dire 8 à 12 
sous par jour de la semaine. Cela fait déjà à peu près la 
somme demandée pour toutes les assurances réunies. 
Et les dépenses inutiles, et le jeu, et la loterie, sans 
compter les intérêts de toutes ces sommes dépensées, 
et les intérêts des intérêts ! Si l’ouvrier commençait de 
bonne heure à capitaliser, il se serait bientôt fait un ca
pital assez rond, non-seulement pour payer toutes ses as
surances, mais pour avoir encore du reste. En tout cas, 
il y a deux assurances dont on ne doit pas se dispenser, 
et qui sont à un bon marché excessif ; ce sont les se
cours mutuels et l’assurance contre les accidents ou l’in
capacité de travailler (1).

Les assurances iront se multipliant de plus en plus, et 
on peut dire que l’avenir leur appartient.

Déjà la société tout entière, mes enfants, peut être com
parée à une vaste assurance, dans laquelle les hommes 
payent un impôt proportionnel à leur fortune, pour s’as
surer les uns aux autres Ja protection des droits com
muns par la force commune.

CVIII. — H istoire des éq u itab les p ionniers de Rochdale.

L ’équité et l’entente am icale sont les deux grandes 
conditions de succès pour toute association.

M. E dm o n d . — Les sociétés d’assurance et de secours 
mutuels sont des exemples propres à vous faire com
prendre, mes enfants, la puissance de l’association.

(1) Sur les assurances, comme su r l ’histoire des corporations, 
voir les savants travaux  de M. Levasseur.

U
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Vous en avez vu d’autres exemples encore ; vous les rap
pelez-vous?

Aimée. — Vous voulez parler du câble transatlanti
que, n’est-ce pas, monsieur?

Henri. — Et le percement de l’isthme de Suez donc !
Francinet. — Et le tunnel du Mont Cenis!
M. E dm ond . — Précisément. C’est avec des capitaux 

librement fournis par les grandes et surtout par les pe
tites fortunes, que ces entreprises gigantesques ont pu 
être menées à bonne fin.

Ne croyez pas, mes enfants, que ce soient seule
ment les grosses fortunes qui, en s’associant, ont pro
duit de grands effets. Il est des entreprises qui ont été 
faites et dirigées uniquement par de pauvres ouvriers, 
et dans lesquelles l’association a fait de véritables pro
diges. Parmi ces associations ouvrières il est bon de 
connaître la plus célèbre, celle de Rochdale.

A im é e . — Qu’est-ce que Rochdale, monsieur?
M. E dm ond . — C’est une ville manufacturière de l’An

gleterre. Son industrie consiste principalement en fa
briques de fils et de tissus de coton, comme celle de 
M. Clertan, et en fabriques de draps, de flanelles et de 
tissus de laine. Figurez-vous une multitude de fabriques 
dans le genre de celle où nous sommes, avec de hautes 
cheminées d’où s’échappent des nuages de fumée noire, 
des rues toutes semées de charbon, et des maisons d’ou
vriers agglomérées autour des fabriques, vous aurez une 
idée des grandes villes industrielles qui abondent en 
Angleterre et dont Rochdale fait partie.

En 1844, à la suite d’une grève de tisserands en laine, 
après avoir beaucoup lutté, beaucoup souffert inutile
ment sans obtenir une augmentation de salaire suffi
sante, vingt-huit ouvriers, plus courageux et plus in
telligents que leurs camarades, résolurent de mettre en 
commun leurs efforts pour sortir de la misère.

«, L’union fait la force, se dirent-ils. Nous ne sommes

U
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pas bien nombreux ; mais, si nous restons toujours unis 
et si nous respectons toujours la justice, nous devien
drons forts. En nous unissant, nous pourrons nous 
aider les uns les autres ; et en respectant toujours les 
droits d’autrui, nous n’aurons pas à craindre la ven- 
geance>et la colère. Amitié entre nous, et justice pour 
tous, voilà notre devise. Nous nous appellerons : la So
ciété amicale des équitables Pionniers de Rochdale. »

 ̂Aimée. — C’était un beau titre, et qui annonçait de 
bien bons sentiments.

M. Edmond. — Oui, chère enfant, car la justice et l’a
mitié sont les deux grandes vertus qui doivent toujours 
présider à nos rapports avec nos semblables.

Nos équitables pionniers étaient très-pauvres, quel
ques-uns meme misérables ; malgré cela, ils s’engagèrent 
à donner chacun d’abord 4 sous par semaine, puis 
6 sous, et au bout de dix-huit mois ils purent mettre 
en commun une somme de 28 livres sterling.

Henri. Monsieur, combien vaut la livre sterliner an
glaise?

M. Edmond. —• 25 francs de notre monnaie. Cela fai
sait donc en tout 700 francs environ de capital.

Henri. — Que voulaient-ils faire de ce capital?
M. Edmond. Mon ami, ils résolurent de l’employer 

à acheter en gros les objets nécessaires à l’entretien de 
leurs familles, et ^ussi des familles qui voudraient leur 
donner leur pratique. Leur intention était d’acheter 
d excellentes denrées le meilleur marché possible, et 
de les revendre avec un bénéfice très-minime. Hs ne 
purent acheter d’abord que des épiceries, de la farine, 
du beurre, du gruau ; et une charrette à bras aurait 
suffi pour emporter toutes leurs marchandises. La bou- 
tii^ue, située dans une petite ruelle, n’était ouverte que 
le samedi soir. Leur grande règle était de vendre tou
jours au comptant. C était pour eux une sécurité, puis- 
qu ils n avaient point à craindre de n’être pas payés, et

ù
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ils rendaient aussi un vrai service à leurs acheteurs; car 
ils les empêchaient de s’endetter, et ils les obligeaient 
à gagner et à économiser avant de dépenser. Du 
reste, personne n’était forcé de venir chez eux, et on 
n’y venait que parce qu’on y trouvait un réel avantage ; 
ils vendaient meilleur marché et de meilleures mar
chandises. Ils s’étaient imposé pour règle de ne jamais 
acheter que de bonnes denrées et de toujours^ servir 
leurs clients avec la plus grande conscience. G est la, 
mes enfants, la meilleure règle du commerce. Là, 
comme partout, le véritable intérêt ne se sépare point 
de l’honnêteté. Le marchand consciencieux voit revenir 
à lui les acheteurs ; le marchand déloyal peut les trom
per une fois, mais on a soin ensuite de ne plus s’y laisser 
prendre.

CIX. — H istoire des équitables pionniers {suite).

Il ne suffit pas de s'associer pour réussir ; il faut voir 
avec qui l’on s’associe, et si les travaux communs seront 
bien dirigés.

Bientôt le nombre d’associés s’accrut, e t ^ e c  eux 
s’accrut le capital de la société. Les bénéfices difWiliOnt 
de plus en plus grands.

A l’origine, ces bénéfices n’étaient partagés qu’entre 
les associés, c’est-à-dire ceux qui pyaient la cotisation de 
6 sous par semaine. Un des sociétaires, appelé Ilowarth, 
eut une idée lumineuse, qu’il proposa à ses compagnons : 
« Faisons participer, leur dit-il, tous les acheteurs, asso
ciés ou non, aux bénéfices de l’entreprise, et propor
tionnellement à leurs achats ; de cette manière, nos ache
teurs auront tout profit à nous rester fidèles et à nous 
amener d’autres clients : car leur intérêt se confondra 
avec le nôtre. » Cette ingénieuse proposition fut ac
ceptée. ̂ 11 .

I «
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Depuis ce temps, chaque acheteur reçoit un bulletin 
indiquant ce qu’il a payé. Tous les trois mois on fait les 
comptes, et l’on voit de combien les recettes dépassent 
les dépenses en achats de marchandises et en Irais de 
toutes aortes. Sur la somme des bénéfices, on commence 
par prélever 2 pour J 00 au profit de la bibliothèque, 
des écoles et des cours ; car les fondateurs de l’entre
prise, dans le programme qu’ils avaient publié, avaient 
inscrit ces sages paroles : a Nous nous engageons à 
employer une partie des bénéfices à la fondation d’é
coles, de salles de lecture et de bibliothèques, parce que 
l’instruction est le ressort de la civilisation et du vrai 
progrès. » On commence donc par prélever sur les béné
fices 2 pour 100 destinés à cet usage. Le surplus constitue 
ce qu’on appelle un dividende, c’est-à-dire les bénéfices à 
diviser. On en divise d’abord une partie entre les socié
taires, puis une autre partie entre les acheteurs eux-mê
mes. Et ce bénéfice des acheteurs est allé jusqu’à 12 pour 
10 0 , c’est-à-dire que ceux qui avaient acheté pour 
100 francs de marchandises en trois mois ont reçu un 
intérêt de 12 francs pour ces trois mois.

H e n r i. Est-ce que cette société fait toujours beau
coup d’affaires, monsieur?

M. Edmond. — Je le crois bien! En 1866, elle comp
tait six mille membres; leur capital était de 2 ,200,000 fr.; 
ils faisaient pour 6 ,000,000 d’affaires par an.

Francinet. — Oh! que de millions !
M. Edmond. — Oui. Nous voilà bien loin des 700 francs 

avec lesquels les sociétaires ont commencé. Les bénéfices 
par an sont d’environ 800,000 francs, sur lesquels on 
prend 16,000 francs pour la bibliothèque et les écoles; 
et on distribue aux associés 50 pour 100 par année. 
Voilà de l’argent bien placé, comme vous le voyez.

 ̂Francinet. — Monsieur, puisque cette société a si 
bien réussi, pourquoi tous les ouvriers n’en fondent-ils 
pas de semblables?
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M. E dm ond . — Mon ami, si la société de Rochdale a 
réussi, c’est grâce aux qualités morales et intellectuelles 
de ceux qui étaient à la tête de l’entreprise. 11 ne fau
drait pas croire qu’il suffit de donner 6 sous par se
maine pour faire une seconde société de Rochdale. Les 
28 pionniers étaient des ouvriers d’une intelligence et 
d’une moralité exceptionnelles, d’une énergie, d’une 
persévérance, d’une probité à toute épreuve. Yoilà pour
v o i ils ont réussi. 11 faut aussi des employés intelli
gents et honnêtes en même temps qu’une direction 
intelligente. Il faut la bonne union et une entente vrai
ment cordiale entre les sociétaires. Enfin ce sont, ici 
plus encore qu’ailleurs, les qualités morales qui sont 
les plus grandes causes de succès et de fortune. Aussi 
l’association de Rochdale elle-meme a-t-elle compris 
quelle devait être avant tout une école de perfectionne
ment moral, puisqu’elle a des écoles, des cours, des 
bibliothèques, des salles de lecture et de conversa
tion destinées à remplacer les cabarets. Elle a compris 
que détruire la misère n’est rien si l’on n’en détruit 
pas les causes les plus ordinaires : l’ignorance et le
vice. „ ,,

D’autres sociétés du même genre se sont fondées
en Angleterre. En France, les exemples sont moins 
nombreux. Cependant beaucoup ont réussi. A Lyon 
notamment, environ vingt sociétés ont fondé des maga
sins comme ceux de Rochdale, où l’on vend des mar
chandises de bonne qualité sans jamais tromper, et 
où l’on distribue les bénéfices entre les sociétaires et 
les acheteurs. A Paris, le succès est plus difflede, parce 
nue, la ville étant très-grande, la clientèle d ouvriers 
est trop disséminée, et il faut un trop grand nombre 
de magasins, ce qui augmente les frais. Pourtant, la
difficulté est loin d’être insurmontable.

On a fait aussi en France des sociétés alimentaires, 
qui vendent des mets préparés avec beaucoup de soin
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et à très-bon marché. Teiles sont les sociétés de Gre
noble et de Vienne, qui ont eu un grand succès.

Toutes ces sociétés ont devant elles un bel avenir, à 
condition qu’on ne s’y engage pas à la légère et qu’on 
y observe toujours les règles les plus strictes de la jus
tice et de la confraternité. Quand on n’est sur ni de sa 
propre intelligence ni de celle des compagnons avec 
lesquels on voudrait s’associer, il vaut mieux pour l’ou
vrier ne pas courir tous les risques d’une entreprise 
industrielle et commerciale.

y

ex. — R ôle de la  femme dans la  fam ille. — H istoire " 
de Sophie Germain.

« Ilien n’est comparable à Tàme d’une femme bien >3 |î! 
instruite, «

La Bible {Ecclésiaste}.

F r a n c in e t . —  Monsieur, que je suis content de savoir 
enfin lire couramment ! Mademoiselle Aimée m’a prêté 
un livre dans lequel il y avait une belle histoire ; je l’ai, 
lue hier à maman et à ma sœur, et cela leur a fait grand 
plaisir.

M. E d m o n d . —  Quelle histoire donc, Francinet? 
F r a n c in e t . —  Celle de Jeanne .d ’Arc, monsieur. 

Maman 1 a trouvée bien belle ; ma sœur en écoutant la 
mort de cette pauvre Jeanne avait envie de pleurer, et 
elle m a dit qu’elle était bien iîère maintenant de sa- ^
voir que la France a été sauvée autrefois par une jeune t 
fille.

M. E d m o n d . —  Elle a raison d’être fière, mon enfant.^ ||l
Jeanne d Arc est une des gloires les plus pures de la 
France.

'm
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F ra n c in et . — Monsieur, cette lecture m’a fait songer 

à une chose, moi : c’est que, dans toutes les histoires que 
vous nous avez racontées, ce sont toujours des hommes 
qui ont tout inventé, et jamais des femmes. Pourquoi 
donc cela? Les petites filles cependant ont bien autant 
d’esprit que les petits garçons ; car mademoiselle Aimée 
répond beaucoup mieux que moi, et comprend souvent 
plus vite que M. Henri.

H e n r i. — Oh ! c’est vrai, cela. Aimée comprend tout 
de suite, et elle n’en a pas plus d’orgueil pour cela. Aussi 
je l’aime bien, ma petite sœur.

M. E dm ond . — Eh bien ! Aimée, prouvez une fois de 
plus votre rapidité à comprendre, et expliquez-nous 
pourquoi les femmes se trouvent si peu au nombre des 
inventeurs.

A im é e , très-embarrassée. — Lame, monsieur, il me 
semble que, pour inventer bien des choses, il faudrait 
s’en occuper. Je ne sais pas si les femmes auraient pu 
inventer la locomotive, comme Stephenson ; mais je 
sais bien quelles n’en ont jamais été à même; car on 
ne les a jamais chargées de surveiller les pompes-à-feu, 
et on trouverait très-drôle de les voir apprendre la mé
canique ou les mathématiques.

M. E dm ond . — Cela est très-bien raisonné, ma petite 
Aimée. Le rôle de la femme dans la société n’est point 
le meme que celui de l’homme. La vie de la femme est 
tout intérieure, et son influence sur la société s exerce 
d’une façon presque invisible. Ce n’est pointa dire pour 
cela que son rôle soit moindre et son influence plus 
petite ; elle est plus cachée, voilà tout.

Les femmes exercent leur influence d’abord sur leurs 
enfants, et il est remarquable que beaucoup d’hommes 
illustres ont dû les qualitésqui les distinguaient à l’exem
ple et aux leçons de leur mère. Yous vous rappelez, n est- 
ce pas, ce roi de France, saint Louis, dont nous avons 
parlé à propos de la justice, et qui rendit aux Anglais

I
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des provinces conquises injustement par ses prédéces-^: 
seurs. Eh*bien ! mes enfants, saint Louis avait eu pour 
mère une femme d’une énergie très-grande, Blanche dê  
Castille. On cite d’elle ces paroles à son fils, lorsqu’il 
était enfant : (c Vous savez, Louis, combien je vous aime; 
vous savez que nul sacrifice ne me coûterait pour vous. 
Cependant, mon enfant, je préférerais mille fois vous 
voir mourir que de vous voir commettre volontairement 
une mauvaise action. Jugez par là combien l’injustice 
est un grand mal, et quel éloignement vous devez avoir 
pour elle.» Ces nobles paroles ont porté des fruits plus' 
tard, et le jeune prince qui avait été élevé d’une façor/ 
si remarquable a été l’un des plus nobles caractères que 
la monarchie française ait compté parmi ses rois.

Quoique les femmes, comme vous l’avez bien dit,’ 
Aimée, apprennent très-rarement les mathématiques et 
les sciences, il y a cependant eu quelques exceptions à 
cette règle ; et certaines femmes qui ont été en position 
de connaître ces sciences s’y sont rendues illustres. Vou
lez-vous que je vous en cite quelques exemples ?

— Oh ! monsieur, s’écrièrent les trois enfants, que 
cela nous fera plaisir !

M. E dm o n d . — La France compte parmi ses plus célè-- 
bres mathématiciens Lagrange, qui vivait à la fin du 
dernier siècle et au commencement de celui-ci. Lagrange 
était professeur à l’École polytechnique.

F r a n c in e t . — Qu’est-ce que l’École polytechnique?  ̂
H e n r i . — Mon ami, je sais que 'polytechnique signifie

it!

il

ou l'on apprend beaucoup d'arts^ et je me rappelle avoir
’ ' ' ’ l’ÉI ■ ■ ■lu que c’est une grande école de l’État où l’on fait des 

études très-difficiles, et d’où l’on sort le plus souvent 
ingénieur, soit dans les ponts et chaussées, soit dans 
les mines, soit dans l’armée. ^

M. Edmond. — Précisément ; j ’ajoute que cette 
école y a été fondée en 4794. Lagrange y faisait 
un cours que ses élèves rédigeaient ensuite par écrit.
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Pour exercer leur jugement et piquer leur émulation, 
l’illustre professeur raconte qu’il engageait ses élèves à 
lui adresser par écrit toutes les objections ou réflexions 
que son cours leur pourrait suggérer. Un jour, dit-il, il 
reçut une lettre contenant des observations tellement pro
fondes, des vues tellement neuves, des calculs tellement 
difficiles, qu’il en fut frappé d’étonnement. La lettre 
n’était point signée. Quand il vint faire son cours, il 
demanda à ses élèves lequel d’entre eux lui avait adressé 
des réflexions si savantes. Tous les jeunes gens se 
turent, et aucun ne se déclara l’auteur de la lettre. Après 
la leçon suivante, le professeur reçut de nouvelles ré
flexions sur les choses qu’il avait dites, accompagnées 
de calculs plus admirables encore, et d’une théorie toute 
nouvelle qui le plongea dans une véritable admiration. 
Arrivé à son cours, il adressa des félicitations à l’auteur 
inconnu de la lettre, et le supplia de se faire connaître. 
Mais tous les élèves protestèrent qu’ils n’en étaient 
point auteurs, et demandèrent à la voir pour en recon
naître l’écriture. Cette écriture leur était inconnue.

Après la classe, un des élèves s’approcha du profes
seur, et lui révéla que l’auteur était une jeune fille de 
dix-huit ans, nommée Sophie Germain.

Lagrange alla immédiatement trouver le père de la 
jeune Sophie, et lui exprima son admiration.

— Quelle enfant terrible ! s’écria le père, qui était un 
représentant du peuple. Nous avons fait tout ce que nous 
avons pu pour l’empêcher de se livrer à ces études d un 
caractère trop sérieux, et voilà le résultat de nos efforts ! 
A l’âge de douze ans, une Histoire des Mathématiques 
lui est tombée par hasard entre les mains, elle y a 
lu l’histoire du mathématicien Archimède et des ser
vices qu’il avait rendus par sa science à Syracuse, sa 
patrie. La voilà prise d’un beau feu pour les mathéma
tiques. Nous lui avons enlevé plusieurs fois les livres 
traitant de cette science, dont elle avait pu s emparer,
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mais elle a toujours trouvé moyen de remettre la main
dessus ou de s’en procurer d’autres. Elle avait fini par 
imaginer de diviser un livre de mathématiques en un 
grand nombre de petits fragments de trois ou quatre 
pages, et elle avait caché chacun de ces fragments dans 
une cachette particulière. Quand sa mère ou moi met
tions la main sur un de ces fragments, tous les autres 
lui restaient, et elle se passait des feuilles qu’on lui avait 
prises, en devinant tout ce qu’elles pouvaient contenir. 
Nous nous sommes aperçus qu’elle passait les nuits à 
travailler, et nous lui avons enlevé toutes les lumières. 
Eh bien ! monsieur, elle a trouvé moyen de faire une 
provision de bouts de chandelle, et dernièrement nous 
l’avons surprise en train d’étudier dans une armoire, 
où elle s’enfermait pour qu’on ne remarquât pas la 
clarté. Je vous le répète, monsieur, c’est une enfant 
terrible, et d’une invincible obstination î »

— Ne vous plaignez pas, lui dit Lagrange ; il n’est 
pas à craindre qu’il y ait beaucoup d’enfants aussi 
amoureux de l’étude, et quand les autres désobéissent à 
leurs parents, c’est plutôt pour se livrer à la paresse 
qu’au travail.

Le nom de Sophie Germain ne tarda pas à être célèbre 
dans toute l’Europe. Elle se fit connaître par ses décou
vertes en mathématiques, et par des livres où l’élévation 
morale et religieuse n’est pas moins remarquable que la 
science. J

— Je vous remercie bien, monsieur, dit Aimée, de  ̂
nous avoir raconté cette intéressante histoire. Je suis 
toute fière qu’il y ait eu une jeune fille aussi intelligente 
et aussi savante. Je ne pensais pas que les femmes fusT 
sent capables de comprendre quelque chose auxmathé7 
matiques. Cela me faisait l’eifet du grec et du latin. | -

— Chère enfant, ce que vous me dites du latin et du 
grec me rappelle une autre histoire qui a aussi une 
petite fille pom* héroïne. Je vais encore vous la raconter.



CXI. — M a d a m e  D a c i e r .  — U n e  p a g e  d ’É p i c t è t e .  —  
L o u a n g e  à  l a  P r o v i d e n c e .

(( É pictète est un  des philosophes du monde qui ait le 
» mieux connu les devoirs de l’hom me. Il veut, avant 
)) toutes choses, que l’homme regarde Dieu comme son 
» principal ob jet; q u ’il soit persuadé que Dieu gou- 

’ » verne tout avec justice ; q u ’il se soumette à lui de bon
» cœ ur, e t qu’il le suive volontairem ent en tout comme 
» ne faisant rien  qu ’avec une très-g rande  sagesse.»

(P ascal.)

M. E dm ond . — Voici ce que j’ai lu dans des mémoires 
écrits au xvii® siècle sur la vie de madame Dacier.

Un professeur très-savant nommé Lefèvre avait un 
garçon et une fille. Ordinairement le frère prenait ses 
leçons et faisait ses devoirs sous les yeux du père, dans 
la même salle où la sœur brodait et cousait. Le jeune 
garçon était distrait et paresseux. Le père le grondait 
bien souvent; mais rien n’y faisait. Un jour, cependant, 
l’élève parut changer tout d’un coup. Assis à une table 
tout près de sa sœur, il traduisait du latin, et il le tra
duisait cent fois mieux que d’habitude.

Le père émerveillé se mit à observer son fils avec 
défiance. Il s’aperçut qu’à un passage difficile il hésitait 
et regardait sa sœur. Celle-ci était penchée sur son ou- 

I vrage ; mais ses lèvres remuaient. Le père, encore plus 
surpris qu’auparavant et tout ému, prit le livre des 

' mains du jeune paresseux, et le plaçant entre celles de 
la petite fille : — Traduis, mon enfant, lui dit-il ; car,

I je le vois bien, c’est à toi, et non à ton frère, que mes 
I leçons ont profité.
i La petite fille, qui se croyait un peu coupable pour 

avoir appris le latin, se mit à pleurer et à demander par
don, en disant que cela l’intéressait beaucoup. Le père
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Ja rassura et lui permit d’étudier. Au bout de trois ans, 
la petite fille lisait et comprenait le latin et le grec avec 
la même facilité que le français. Sa réputation se répan
dit bientôt jusqu’à la cour de Louis XIV, qui la chargea 
de traduire et de publier les livres les plus célèbres de 
1 antiquité pour l’instruction du Dauphin, son fils. Plus 
tard, elle épousa un jeune savant, M. Dacier, et publia' 
sous le nom de madame Dacier une très-belle traduction 
des poèmes d’Homère, le premier et le plus célèbre des 
poètes grecs, qui vivait six ou sept cents ans avant 
Jésus-Christ, ainsi que d’autres traductions d’anciens 
ouvrages.
 ̂ Cela ne veut pas dire, mes enfants, que toutes les pe

tites filles doivent apprendre le latin ou le grec et s’oc
cuper des hautes mathématiques. J’ai seulement voulu 
vous montrer qu’elles sont capables d’apprendre même 
des choses très-difficiles. A plus forte raison peuvent- 
elles et doivent-elles apprendre les choses plus faciles et 
très-utiles qu on leur enseigne. Sous ce rapport, notre 
petite Aimée est un exemple de bonne volonté et d’in
telligence, et je profite de cette occasion pour lui rendre 
avec plaisir ce témoignage.

— Monsieur, dit Aimée en rougissant, vous êtes bien 
bon pour moi... t

F r a n c in e t . Monsieur, qu’est-ce qu’une traduction 
et à quoi cela peut-il servir?

M. E d m o n d . —  Mon ami, traduire un ouvrage c’est le 
mettre dans une autre langue que celle dans laquellé  ̂
il est écrit. Grâce aux traductions, on peut connaître', 
les chefs-d’œuvre étrangers, et aussi étudier l’histoir# 
dans les documents mêmes du pays dont on s’occupe.' 
Ainsi, la plupart des faits que je vous ai racontés dans* 
l’histoire de Stephenson, nous ont été transmis en; 
France par des documents anglais, ceux de Samuel 
Smiles, par exemple. Comprends-tu bien, Francinet? m 

F r a n c in e t . —  Oui, monsieur, et je trouve bien agréa-*̂ ?

'-1* ■
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ble de pouvoir connaître ce qui se passe hors de 
France.

M. E d m o n d .  — Les livres des peuples anciens sont 
aussi bien intéressants à connaître, mon ami. Il y a, par 
exemple, d’admirables écrits en grec; juges-en plutôt, 
puisque tu sais si bien lire.

M. Edmond se leva et prit un petit volume qu’il mit 
dans la main de Francinet : — Tiens, lui dit-il, les 
pages que tu vas nous lire sont justement une tra
duction faite parM. et M*"® Dacier ; l’auteur est Epictète, 
un esclave grec qui était aussi un grand philosophe.

F r a n c in et . — Et qu’est-ce qu’un philosophe, mon
sieur?

M. E d m o n d .  — Philosophe est un mot qui veut dire 
ami de la sagesse. Ce nom fut pris d^ns l’antiquité par 
ceux qui s’occupaient de toutes les grandes questions 
relatives à l’âme, à Dieu et à nos devoirs. On leur 
donnait le nom de sages, parce qu’ils aimaient mieux 
s’occuper des choses éternelles que des intérêts matériels 
et passagers ; mais eux, par modestie, s’appelaient seule
ment amis de la sagesse.

Allons, Francinet, commence ta lecture ; aie bien soin 
de t’arrêter aux points et aux virgules, et fais attention 
au sens.

Francinet rougit, prit le livre sur ses genoux, et d’une
voix distincte commença ainsi :

(( __ Nous sommes si ingrats, que, sur les merveilles 
» même que la Providence a faites en notre faveur, bien 
)) loin de lui rendre grâce, nous l’accusons, et nous nous 
)) plaignons d’elle. Cependant, grand Dieu ! pour peu 
)) que nous eussions un cceur sensible et reconnaissant, 
» une seule chose de la nature, et la moindre même, 
» suffirait pour nous faire sentir la Providence et le soin
» qu’elle a de nous.
' Si nous avions du sens, nous ne ferions autre chose 

» toute notre vie, et en public et en particulier, que de

M
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» rendre grâce à la Providence de tous les biens que 
» nous en avons reçus, et dont nous jouissons tous les 
» moments de notre vie. Oui, en bêchant, en labourant, 
)) en mangeant, en nous promenant, en nous levant, en 
» nous couchant, à chaque action, nous nous écrierions: 
» Que la Providence est grande I Tout retentirait du son 
» de ces paroles divines : Que la Providence est grande ! 
» Mais vous êtes ingrats et aveugles. Il faut donc que je 
» le dise pour vous, et que, vieux, boiteux, pauvre et 
» infirme, je dise sans cesse : Que la Providence est 
» gronde l

» Si j étais rossignol ou cygne, je ferais ce qui con- 
» vient au cygne ou au rossignol. Je suis homme, j ’ai 
» la raison en partage : que dois-je donc faire? Louer la 
» divinité. C’est ce que je ferai toute ma vie ; et j ’exhorte 
» tous les hommes à se joindre à moi. »

Aimée. —Monsieur, que je trouve belles ces réflexions 
sur la Providence 1

M. Edmond. — Oui, ma chère enfant, et nous devrions 
souvent les avoir présentes à l’esprit ; mais en même 
temps il ne faut pas oublier que, si la Providence veille 
sur nous, elle ne nous en a pas moins laissés libres de 
nos actions; et nous devons, à son image même, prévoir 
toujours avant d agir les conséquences de notre conduite

■̂ I *

CXII. — L es  co n séq u en ces  d e  n o s  a c t io n s .

Faisons toujours notre devoir, afin de n’avoir jamais 
à nous reprocher les conséquences de nos actions.

'î.
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M. Edmond. — Francinet s’est très-bien tiré de sa ' 
lecture, je le félicite; mais je serais heureux de savoir
s il pourrait lire aussi aisément dans un cahier écrit à la 
main.

Francinet. —  11 me semble que oui, monsieur.
M. Edmond. — Eh bien, mon ami, essaie. Voici un -

■î
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cahier où se trouvent écrites quelques réflexions dont 
nous pourrons profiter.

Francinet ouvrit le cahier et commença :

Il y a, sur les voies ferrées, des hommes appelés 
aiguilleurs qui, à l’aide d’un mécanisme, impriment un 
mouvement aux rails en fer sur lesquels roule le train. 
Selon le mouvement qu’ils font, le train prend sa direc
tion à droite ou à gauche. Qu’un de ces hommes s’ab
sente et oublie de faire sa besogne, ou qu’il la fasse mal 
par distraction et par nonchalance, savez-vous ce qui 
va arriver? Le train qui devait aller à droite va à gau
che, grâce à l’insensible déviation des rails; et si, sur la 
voie de gauche, se trouve un autre train qui arrive en 
face du premier, un choc épouvantable a lieu : une foule 
d’hommes sont tués ou blessés. C’est ainsi que se pro
duisent presque tous les accidents des chemins de fer.

C’est pourtant bien peu de chose que ce mouvement 
de la main qui fait tourner l’aiguille et fait dévier les 
rails! c’est peu de chose, et néanmoins la vie d’une foule 
d’hommes en dépend. Aussi, quand un malheur de 
ce genre arrive, l’aiguilleur négligent est traduit devant 
les tribunaux, comme coupable d’bomicide,etilest puni 
avec une juste sévérité pour le mal que sa paresse ou sa 
distraction a produit.

Eh bien ! enfant, nous aussi, par un moment de pa
resse ou de négligence, et surtout par une faute raison- 
née et réfléchie, nous pouvons faire dévier à droite ou à 
gauche la marche des choses ; nous pouvons produire 
des conséquences dont nous serions efîrayés s il nous
était donné de les prévoir ! ,

Encore un autre exemple. Le jeune étudiant en mé
decine qui, par sa paresse ou par sa légèreté,^manque 
les leçons de ses professeurs, s’imagine peut-être qu i 
ne fait de tort qu’à lui-même. Mais un jour il sera mé
decin, un jour il peut être appelé à soigner des maladies

4
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graves ou peu connues. Qui sait si la maladie qu’il aura 
à soigner ne sera pas de celles dont il a négligé l’étude?'
i l i n  o r f c i f  n - i  _  1 *  _ A . ,  . bit/r
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ma ade mal soigné par un ignorant? Conséquence ter
rible, qui est malheureusement trop fréquente ! Eteroyez- 
le, nous sommes tous comme ce médecin. Nous pouvons 
tous, d’une foule de manières, rendre les autres victimes
de notre ignorance et nous en rendre victimes nous- 
mêmes.

Toutes nos actions ont des conséquences à l’infini * 
elles peuvent être nuisibles ou utiles à l’humanité pen-' 
dant des milliers de siècles.

Celui qui, par le travail de son intelligence, a décou
vert une idée, a beau mourir; son idée reste, et l’huma
nité en profite toujours.

Celui qui a fait ie mal a beau mourir; son action porte 
encore des conséquences à travers les siècles.

Ne soyez donc jamais négligent ni paresseux, enfant, 
et ne dites pas : « Je suis trop jeune pour que mes ac
tions aient de l’importance dans le monde.» Car tout se 
tient dans l’univers; tout est lié; chaque chose exerce 
une influence sur toutes les autres, et toutes exercent 
une influence sur chacune. Il n’y a donc rien d’indiifé- 
rent, et nos moindres actions donnent lieu à toute une ’ 
serie de conséquences qui se déroulera au loin dans l’a - '' '
venir, comme le flot poussé par le flot se déroule dans 
1 immense océan.

Enfant, écoutez le bruit de la mer; chaque petite i 
goutte d eau fait sa partie dans ce concert des vagues. - 

ourtant, si elle était seule, on ne l’entendrait pas* 
mais toutes ces gouttes d’eau ajoutées l’une à l’autre 
produisent par leur mouvement la grande voix de la mer.

Mon enfant, chacune de vos actions est comme la ? 
goutte deau, et exerce dans l’univers une influence ' 
tantôt heureuse, tantôt malheureuse. Mais, comme nous 
sommes intelligents et libres, tandis que la goutte d’eau 1 :
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ne l’est pas, notre influence peut être bien plus grande 
en bien et en mal. iieureux si nous faisons le bien, 
nialheureux si nous faisons le mal !

Il y a dans un auteur allemand de belles réflexions 
sur un grain de sable. Écoutez-les.

Yoici, sur le bord de la mer, un imperceptible grain 
de sable. Tu crois, enfant, que si ce grain de sable n’a
vait pas pris place à cet endroit, mais plus avant sur la 
grève, cela n’eût pas apporté un grand changement sur la 
surface de la terre ? — Écoute, et vois comme un grain 
de sable, tout infime qu’il est, a pourtant sa place mar
quée sur la terre.

Pour que ce grain de sable se trouvât un peu plus 
avant sur la grève, il aurait fallu que le flot qui l’apporta 
eût frappé le rivage avec plus de violence ; pour cela, il 
aurait fallu que le vent qui soufflait eût poussé le flot 
avec plus de force. Pour que le vent eût plus de force, il 
aurait fallu tout un changement dans l’atmosphère : la 
température de ce jour-là aurait dû être plus chaude 
ou plus froide ; la température du jour précédent, plus 
chaude aussi ou plus froide. Et en remontant de jour en 
jour, de mois en mois, d’années en années, on pourrait 
arriver à ce résultat : — Pour que le vent eût poussé le 
Ilot et le grain de sable un peu plus loin sur la grève, il 
aurait fallu que ce jour-là, le jour précédent, le jour 
précédent encore, et ainsi de suite pendant des années 
et pendant des siècles, la température eût été plus chaude 
ou plus froide, plus humide ou plus sèche. Et qui sait si, 
la température étant plus chaude ou plus froide, plus 
humide ou plus sèche, des générations tout entières ne 
seraient pas mortes de froid ou de chaleur, ou de tous 
les inconvénients que peuvent amener avec eux le froid 
ou la chaleur? Enfin, si ce grain de Svable était ici au 
dieu d’être là, ton père, ton grand-père ou ton aïeul au
raient peut-être péri, et toi-même n’aurais peut-être pas 
vu le jour.
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Le chapitre était fini, et Francinet, se levant, rendit le 
cahier à M. Edmond. Il s’était appliqué de si grand cœur, 
qu’il avait lu d’une façon vraiment digne d’éloges.

— Bravo ! Francinet, s’écrièrent les deux enfants, en 
frappant des mains.

M. Edmond félicita aussi Francinet, et lui tapant sur 
la joue :

— Voyons, mon cher enfant, lui dit-il, as-tu fait at
tention à ce que tu as lu ?

F r a n c in e t . — Oh oui ! monsieur.
M. E dm ond . — Eh bien ! tu as donné toi-même autre

fois un bel exemple de réflexion et de prévoyance, le 
jour où l’incendie a failli dévorer la maison de M. Cler- 
tan; et l’une des heureuses conséquences de cette ac
tion a été de t’appeler à recevoir une instruction meil
leure, dont tu profiteras un jour, je l’espère, mon cher 
petit Francinet.

GXIIï, — Harrmonie des in térêts entre les nations. — 
L’amour de la  P a tr ie  e t de l ’H um anité.

Los devoirs et les droits réciproques des nations sont 
les mêm es que ceux des individus.

Le mois d’août touchait à sa fin. Le moment des va
cances approchait pour Henri et Aimée : leur grand- 
père, un peu fatigué par les tracas du commerce, avait 
reçu du médecin l’ordre d’aller passer un mois dans les 
Pyrénées. Les deux enfants devaient être du voyage, et 
M. Edmond avait promis à M. Clertan de le remplacer 
dans la surveillance de la manufacture, tout le temps 
que durerait son absence. Le départ devait avoir lieu 
dans huit jours, et la vieille Catherine com.mençait déjà 
à préparer les malles.

Henri et Aimée, préoccupés par la mauvaise santé de
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leur cher grand-père, étaient devenus presque sérieux ; 
Francinet, lui, n’était pas moins triste.

M. Edmond profitait des dernières journées pour don
ner aux trois enfants quelques leçons et quelques con
seils. Il se plaisait à revenir sur cette grande idée, que 
tous les intérêts des hommes s’accordent entre eux, 
ainsi qu avec la justice, et que l’intérêt durable des uns 
n’est jamais opposé à l’intérêt durable des autres. Il éten
dait cette vérité aux nations elles-mêmes, et montrait 
que l’amour de la Patrie et l’amour de l’Humanité doi
vent être inséparables dans nos cœurs. Nos jeunes amis 
l’écoutaient avec un recueillement plus grand encore 
qu’à l’ordinaire.

— Mes enfants, disait M. Edmond, les nations sont les 
unes par rapport aux autres comme de grands individus ; 
elles sont soumises aux mêmes lois de justice que les in
dividus eux-mêmes. Une injustice, parce qu’elle est faite 
ou acceptée par des millions d’hommes, ne devient pas 
pour cela une chose juste : c’est une injustice plus 
grande, voilà tout. Aussi saint Augustin donnait-il aux 
guerres injustes faites par les Romains le nom de « bri
gandage eu grand. »

Les lois de la charité sont aussi les mêmes pour les 
peuples que pour les individus. Un peuple éclairé sur 
ses devoirs et sur ses vrais intérêts ne doit pas plus se 
réjouir du mal qui arrive à un autre peuple, que le voisin 
de M. Clertan n’aurait dû se réjouir si l’incendie eût 
détruit la manufacture.

D’ailleurs les vrais intérêts des diverses nations sont 
d’accord entre eux.

Observez-le bien, mes amis, les intérêts moraux d’une 
nation sont évidemment les mêmes que ceux de la nation 
voisine. Plus un peuple est éclairé et vertueux, plus les 
autres ont lieu de s’en féliciter : car, si ce peuple fait une 
decouverte dans les sciences, dans les arts, dans l’in
dustrie, les autres en profiteront; et s’il est habitué à

FRANCINET,  ̂^
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respecter toujours la justice, les autres, loin d’avoir à 
le craindre, seront en sûreté et compteront même sur 
son appui. Lequel préféreriez-vous, d’avoir pour voisin 
un homme éclairé et honnête ou un homme ignorant eh 
méchant? Le choix ne saurait être douteux. i

Si l’harmonie est moins facile à apercevoir entre les 
intérêts matériels des différents peuples, c’est que l’on 
considère trop le moment présent, et pas assez les géné-, 
rations à venir, qui font cependant partie, elles aussi, ; 
de la patrie. Mais, plus la science fait de progrès,. 
plus elle découvre d’harmonie entre les intérêts vrais et ; 
durables des diverses nations. La prospérité matérielle 
d’un peuple n’est nullement un malheur pour les peu
ples voisins ; loin de là, quand le commerce et les iinan- ' 
ces sont florissants et que les affaires vont bien dans un 
pays, les autres en ressentent une heureuse influence. 
C’est un fait qui devient de plus en plus sensible, à me
sure que les relations de commerce et d’argent devien
nent plus fréquentes entre les divers peuples. S’il sur
vient quelque grande crise dans les affaires d’un pays, 
les autres s’inquiètent aussitôt et en ressentent plus ou 
moins le contre-coup. Par exemple, quand les rentes 
sur l’État subissent une baisse considérable dans un 
pays, on a remarqué qu’elles baissaient aussi dans les 
autres États.

Ainsi, même sous le rapport de la prospérité maté- > 
rielle, les nations sont unies par des liens de solidarité. :

Aussi la maxime de l’Évangile s’applique-t-elle aux.̂  
peuples comme aux individus : — Aimez-vous les uns r  
les autres ; vous êtes tous frères.

Le temps n’est plus où les peuples faisaient consister i 
leur prospérité dans la grandeur de leur territoire ; ce 
qui engendrait des inimitiés et des guerres intermina
bles. Si la prospérité d’une nation se mesurait à l’étendue ’ 
de son territoire, la Russie devrait être dix fois plus/; 
heureuse que la France, car elle est dix fois plus grande.

4.«
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Mais il n’en est pas ainsi. Les peuples sont comme les 
agriculteurs : il vaut mieux pour eux avoir un champ 
bien cultivé que deux champs incultes. Non, ce qui fait 
la grandeur d’un pays, c’est son progrès dans la mora
lité, dans la science, dans les arts, et aussi dans l’agri
culture, l’industrie et le commerce.

Eh bien, mes enfants, tous ces progrès engendrent la 
paix et la concorde, au lieu d’engendrer la discorde et 
la guerre. Demandons donc toujours au ciel, pour nous 
et notre patrie, ces biens véritables qui sont aussi des 
biens pour tous les autres hommes ; et travaillons, dans 
la mesure de nos forces, au progrès moral, intellectuel 
et matériel de notre pays. Par là nous aurons contribué 
tout ensemble, et au bonheur de notre Patrie bien-aimée, 
et au bonheur de cette autre grande patrie, non moins 
chère à nos âmes : l’Humanité.

CXIV. — R evue générale des sciences. L E S  S C I E N C E S  
DE L A  M A T I È R E ,  1° Sciences m athém atiques.

« Dieu a tout fait avec mesure, nombre et poids. »
{La Bib le . )

M. Edmond, qui avait emprunté plusieurs livres à la 
bibliothèque de la ville, voulut, à l’approche des va
cances, les reporter ; il emmena avec lui les trois en
fants, pour leur faire voir la bibliothèque, riche d’un 
grand nombre de volumes. Francinet fut émerveillé de 
voir tant de livres.

— Monsieur, dit-il en sortant, comment avez-vous ja
mais eu le temps de lire tout cela ?

M. Edmond, en souriant. — Mais, mon ami, je suis 
loin d’avoir tout lu.

Francinet. — Cependant, monsieur, vous êtes si sa
vant, qu’on dirait que vous avez lu tous les livres.

M. Edmond. — Cher enfanU tu me fais beaucoup trop
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d’honneur. Du reste, il n’est personnequi les ait tous lus. 
Quand meme j ’aurais lu toute cette bibliothèque, il y a 
dans les autres bibliothèques, en France et à l’étran
ger, des millions de livres de toute sorte, que la vie de 
plusieurs centaines d’hommes ne suffirait pas à lire.

Franclnet. — Oh ! mon Dieu ! il y a tant de choses 
à lire et à apprendre ! Gomment les savants peuvent-ils 
se reconnaître au milieu de tout cela?

M. Edmond. — As-tu donc oublié, cher petit, ce que 
font tous les travailleurs pour venir à bout d’une be
sogne qu’un seul ne pourrait faire ? — Ils divisent entre 
eux le travail. Ainsi font les savants, ces grands tra
vailleurs, ces grands ouvriers de la pensée, qui s’effor
cent de conquérir et de cultiver un domaine sans li
mites : celui de la vérité. Chacun s’occupe d’une science 
particulière, ou d’une branche particulière de la science 
pour laquelle il se sent le plus d’aptitude et de goût. Car, 
ne l’oubliez pas, mes enfants, il y a un très-grand nombre 
de sciences, et personne ne les possède toutes.

Franginet. — Que je voudrais du moins connaître le 
nom de ces différentes sciences !

H en ri et Aimée. — Nous aussi, monsieur !
M. Edmond. — Voilà un désir très-légitime, mes en

fants. Eh bien donc, parcourons un peu, si vous voulez, 
et comme à vol d’oiseau, le vaste domaine des sciences, 
si riche en beautés et en merveilles.

D’abord, mes enfants, ce domaine embrasse deux 
mondes distincts ; le monde visible et le monde invi
sible ; en d’autres termes, le monde de la matière et celui 
de l’esprit.

Commençons par les sciences de la matière. Pour 
comprendre quels sont les principaux objets qu’elles 
étudient, regardez tout autour de vous, et cherchez les 
principales propriétés de la matière qui vous environne*.

D’abord, Henri, où est-elle, cette matière? où sont 
placées ces maisons, ces jardins qui nous entourent?



LE-S SCIENCES MATHÉMATIQUES. 337

OÙ sommes-nous nous-memes avec notre corps, et 
qu’est-ce que nous parcourons en marchant ?

Henri. — Dame ! monsieur, nous sommes sur la terre. 
M. E d m o n d . — Et la terre elle-même, mon ami, où

est—elle ?
H e n r i , après avoir réfléchi quelques instants ;

Monsieur, elle est dans 1 espace.
M. E d m o n d . — A la bonne heure. Tous les objets ma

tériels sont ainsi dans l’espace, et ont pour premier ca
ractère l’étendue. Eh bien ! Henri, comment appelle-t-on 
la science de Vétendue, c’est-à-dire la science qui étudié 
toutes les propriétés des figures, telles que le carre, le
cercle, le triangle? i  ̂ mio

Henri. — C’est, je crois, monsieur, la geometne, que
vous devez m’apprendre l’année prochaine.

M. E d m o n d . — Précisément; par exemple, Pascal, 
dont nous avons parlé à propos de la brouette, était un
grand géomètre. ^

Mais regardons de nouveau autour de nous. Voici un
homme qui passe, et un autre, puis un autre encore.
Combien cela fait-il, Francinet ?

F r a n c in e t . — Monsieur, cela fait trois.
M. E d m o n d . — Mais trois, qu’est-ce, mon enfant.
Francinet. — Un nombre. , , . .

M. E d m o n d . — Et comment s’appelle la science des
nombres, Francinet? , . i

F r a n c in et . —  Celle-là, p a r exem ple, je  la  connais
bien • car vous nous l’avez enseignée : c est 1 arithmé
tique. Ce n’est pas toujours très-facile, ces longues ope
rations ! +

M E d m o n d . — Mon ami, si ce n est pas facile, c est
au moins fort utile. Quant aux opérations que tu trouves 
si longues, on a inventé un moyen de les rendre beau
coup plus simples : c’est de remplacer les nombres par 
des lettres, comme a, h, c. Cett» simplification du ca- 
cul au moven des lettres, est l’objet d une troisième
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science : Xalgèbre. Vous vous le rappelez, mes enfants
c est grace à l’algèbre et à la géométrie qu’on a pu faire
des calculs assez exacts pour entreprendre de percer le 
Mont Cenis.

Aimée, me diriez-vous bien le nom de ces trois pre
mieres sciences réunies ? ^

Aimée, après un moment de réflexion. — Monsieur 
je crois me rappeler que ce sont les mathématiques, dans 
lesquelles s’est distinguée Sophie Germain.

M. Edmond. — Très-bien, mon enfant. « Dieu a fait 
toutes choses, dit la Bible, avec nombre, mesure et 
poids. )) De là la nécessité de ces sciences mathématiques

^ compter, à mesurer et à peser les ob
jets. Eües sont le fondement des autres sciences de la 
matière.

CXV—  L E S  S C I E N C E S  D E  L A  M A T I È R E  (Su ite ) .  2« Sciences
physiques.

Il n ’est point de découverte de la pensée qui ne 
soit ou ne devienne tôt ou tard utile à l'humanUé.

M. Edmond. — Il y a une autre propriété de la matière
précédentes, et non moins 

generale. Tachez de la trouver, mes enfants. Voyons oue 
laisons-nous en ce moment même avec nos jambes ?

Francinet. — Nous marchons.
M. Edmond. -  Marcher, c’est se mouvoir. Eh bien 

tout se meut autour de nous, même les choses oui 
paraissent immobiles : car la terre est emportée dans 
1 espace autour du soleil, et le soleil autour d’une autre 
etoile, et ainsi de suite. Le monde matériel est comme 
une grande machine composée d’une infinité de rouages 
qui se meuvent en tous sens.

Comment appelle-t-on, Henri, la science du morne-
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ment^ cette science qui étudie le jeu des machines de 
toutes sortes, et qui apprend à en construire ?

Henri. — La mécanique. C’est la science que Ste
phen son aimait tant ?

M. E dm ond . — Vous y êtes. Mais, mon ami, le mou
vement ne se trouve pas seulement sur la terre, et les 
plus belles machines ne sont pas celles que l’homme a 
construites. Dieu, que l’on a appelé Y éternel géornètre, 
parce qu’il a tout fait selon les lois des mathématiques, 
n’a-t-il pas construit une machine infiniment plus mer
veilleuse que les nôtres, une machine infiniment grande 
et qui ne se dérange jamais, une machine où se trouve 
réalisé ce que les hommes ont vainement cherché à 
obtenir : le mouvement perpétuel ? Qui va me dire le 
nom de cette machine, et de ses grands rouages tour
nant sans cesse les uns autour des autres?

Les trois enfants réfléchirent. Bientôt Aimée s’écria 
avec sa vivacité habituelle i — Monsieur, cette admirable 
machine doit être le monde, dont la terre fait partie; et 
les grands rouages sont les astres, qui tournent les uns
autour des autres sans s’arrêter jamais.^ '

M. E dm ond . — Très-bien, petite Aimée. Dites-moi 
maintenant le nom de cette science qui étudie la méca
nique céleste, c’est-à-dire les mouvements des astres?

A im é e . — C’est Vastronomie, dont s’occupaient Kepler 
et Newton. Que cette science doit être belle, monsieur !

H e n r i. — Bien belle, en effet, et bien intéressante. 
Seulement, monsieur Edmond, est-ce que cette science 
sert à autre chose qu’à nous intéresser ? A quoi cela 
peut-il être utile, de savoir ce qui se passe dans les
astres? ^

M. E dm ond . — Mon ami, quand cela ne servirait qu a
élever notre âme vers Dieu et à nous faire admirer ses
œuvres, ce serait déjà beaucoup. Maisl astronomie nous
rend des services tout à fait pratiques, et elle est meme
utile au commerce.

m
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He n r i. Au commerce! Comment est-ce possible? 
On ne voyage pas dans les astres.

M. E dmond. Non, sans doute, on ne voyage pas 
dans les astres; mais on voyage sur terre et sur mer. 
Or, pour se diriger, le marin regarde les astres, et c’est 
en calculant leur position qu’il peut calculer aussi la place 
exacte ou est son navire.

Henri. — C’est vrai ! Où avais-je l’esprit ?
M. E diiond. — Ne dites jamais, mes enfants, ce mie 

Bien des hommes disent quand on leur parle des scien
ces ; « A quoi cela sert-il? » Car toute vérité est bonne à 
connaître ; toutes les vérités se tiennent, et des choses 
qui semblaient d’abord inutiles ont eu -plus tard des con
sequences pratiques d’une très-grande utilité.

Par exemple, au siècle dernier, un grand astronome 
découvrit que la planete Jupiter, la plus belle de celles 
que nous voyons briller la nuit, est entourée de Qua
tre petites lunes ou satellites, qui tournentautour d’elle
comme notre lune tourne autour de la terre. En an- 
prenant cette découverte, bien des indifférents ont 
dû s eerier : « A quoi cela sert-il ? » Eh bien c’est 
seulement depuis cette époque qu’on a pu faire des 
cartes marines assez exactes pour éviter toute erreur 
et tout malheur aux navires. Auparavant, les erreurs 
des cartes occasionnaient bien des naufrages • en 
croyant être à un endroit, on était à un autre et 
on ne savait pas éviter les endroits dangereux et’les 
récifs. lies progrès de l’astronomie ont donc amend
ceux de la géographie, q u i e s t la d e sc r ip tio n  de la 
terre, notre planète.

Autre exemple. Un savant, appelé Galvani, après 
avoir disséqué des grenouilles, les avait suspendues à 
son balcon. Il en approcha par hasard un de ses instru
ments en cuivre, et une des grenouilles mortes se mit à 
remuer les pattes, ce qui le surprit beaucoup.

F rancineï. —  Je crois bien I
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M. E dm ond . — Galvani, aussitôt, applique son atten
tion à observer ce phénomène. Il fait toutes sortes d’ex
périences sur les grenouilles et sur les contractions élec
triques qu’elles peuvent subir. Un indifférent aurait pu 
dire : <c A quoi cela sert-il? Ce savant s’amuse comme un 
grand enfant. » Eh bien, ces expériences ont fait décou
vrir la pile électrique, et ensuite le télégraphe électri
que ; c’est enfin grâce à elles qu’on a établi les câbles 
sous-marins et les câbles transatlantiques. Demandera- 
t-on encore : (c A quoi cela sert-il ? »

H e n r i. — Je comprends maintenant, monsieur, que 
toutes les découvertes de la pensée ont des 
quences, comme nos actions qui ont des suites à 1 infini.

M. E dm ond . — Yoilà une excellente réflexion,^ Henri. 
Maintenant, dites-moi le nom de la science qui étudie 
l’électricité, la chaleur, la lumière, la pesanteur et les 
effets les plus généraux de la matière ?

H e n r i. — Ce doit être la physique^ n’est-ce pas, mon
sieur ?

M. E dm ond . — Oui, mon ami; rappelez-vous ce que 
je vous ai dit de la découverte du paratonnerre par 
Franklin, et des oscillations du pendule par (jalilée; ce 
sont des découvertes relatives à la physique.

Outre leurs propriétés générales, les corps acquiè
rent des propriétés particulières en se combinant entre 
eux. Vous rappelez-vous qu’à l’isthme de Suez, pour 
former des blocs de granit, on a combiné la chaux et le 
sable? Savez-vous comment s’appelle la science qui 
étudie toutes les combinaisons des corps ?

Les enfants cherchèrent sans trouver.
M. Edmond reprit alors : — Cette science se nomme

la chnnze •
On peut y rattacher la science des métaux, comme 

le fer et l’or dont je vous ai parlé. Vous vous rappe
lez quel moyen la chimie fournit pour reconnaître 1 or,
avec le mélange d’acides appelé ectu régale. La science
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des métaux et de leur formation au sein de la terre se 
nomme la minéralogie.

exVI. -  L E S  S C I E N C E S  D E  L A  M A T I È R E  (Fin) .  3» Sciences
naturelles.

«Chaque être vivant est un petit monde. »
( L e i b n i t z . )

La terre, notre séjour, a été le théâtre de combinai
sons sans nombre entre les corps; elle était comme un 
vaste fourneau où s’opéraient des mélanges chimiques.

le a pris ainsi peu à peu la forme qu’eUe offre aujour- 
d hui Sa surface, autrefois brûlante et enflammée, s’est 
refroidie peu à peu, les mers se sont formées, les monta
gnes se sont soulevées sous l’action du feu intérieur 
qui, encore de nos jours, lance ses flammes et sa fumée 
à travers les volcans. La science qui étudie l’histoire de
la terre aux diverses époques de sa formation est- la
geologie.

H e n r i . —  Ah! oui; le mot gé, en grec, veut dire 
terre, et logie veut dire science; c’est donc comme si
on disait : science de la terre.

M. E dmond. —  C’est cela, mon ami 
Quand la surface de la terre est devenue assez solide 

et que 1 air est devenu respirable, les êtres vivants sè 
sont montres. Ce furent d’abord les végétaux et les 
plantes de toutes sortes, des forêts énormes et des ar- 
bres gigantesques. Vous connaissez, mes enfants, ce 
petit arbuste qu’on appelle la fougère?

A im ée . - -  Oui, monsieur. Nous en avons vu encore 
dans notre derniere promenade à la campagne de grand-
p3,p3,.

M. E dmond —  Eh bien ! les fougères avaient, au com
mencement du monde, plus de deux cents pieds de

• »V



ii

SCIENCES NATURELLES.

i\

BOTANIQUE. ZOOLOGIE.

haut. Elles étaient plus élevées que les tours de la ca
thédrale.

A im é e . — Oh! mon Dieu!... Comment a-t-on pu sa
voir cela?

M. E dm ond . — Mon enfant, on retrouve aujourd’hui 
encore les fougères et les autres grands arbres dans le 
sol, sous la forme de charbon et de houille. Les filons 
des mines comme celles où travaillait Stephenson, ne 
sont autres que les troncs et les rameaux des grands 
arbres d’autrefois. Les arbres de notre époque sont 
beaucoup moins grands. Dieu merci ; car nous ne pour
rions pas vivre au milieu d’une telle végétation.

Savez-vous comment on appelle la science qui étudie
les plantes de toutes sortes ?

H e n r i . - —  Je sais cela, moi, monsieur : dans nos 
promenades au milieu des montagnes, vous aviez soin 
de prendre sur votre dos une boîte en fer-blanc, et vous 
y mettiez les plantes curieuses que nous trouvions. Vous 
m’avez fait plusieurs fois porter cette boîte à moi-meme. 
Nous grimpions sur les rochers pour cueillir les jolies 
fleurettes; je vous apportais tout ce que je trouvais, et 
vous les examiniez avec attention. Vous m avez parlé 
alors de cette science, qu’on appelle la botanique.

M. E dm ond . — C’est cela même, mon ami.
Les plantes ont peu à peu cédé la place sur la terre 

aux animaux, qui ont commence, eux aussi, par être 
gigantesques et gros comme des maisons.

F r a n g in e t . — Ils étaient donc comme la baleine qui 
faillit briser d’un coup de queue le câble transatlantique?

M. E dm ond . — Oui, et plus grands encore. Aujour
d’hui, ces monstres ont fait place à des animaux moins
énormes, et aussi moins terribles.

La science qui étudie toutes les espèces d’animaux se 
nomme la zoologie. A cette science se rattache la méde
cine, qui étudie les troubles amenés dans le jeu des 
organes par la maladie.

T'
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La botanique et la zoologie réunies forment une. ^  -------------- O * ' -  i u i i i i c i i u  u n e

pincle science, 1 /astoire naturelle, qui est l’étude des 
êtres vivants et leur histoire sur la terre.

Parmi ces êtres vivants, quel est, petite Aimée, le plus 
parlait que nous connaissions? .

Aimée. — C est 1 homme, monsieur.
~  L’étude du corps de l’homme fait par

tie de 1 histoire naturelle. Alais l’homme a-t-il seulement 
un corps ?

Aimée. —  Monsieur, il a aussi une âme, dont son 
corps n est que rinstrument.

M Edmond. —  Oui, mon enfant. L’âme, c’est l’être 
capable de penser, d’aimer et de vouloir. Mais, dites-moi 
n arrivons-nous pas ici dans un monde tout nouveau? La 
pensee, 1 amour, la volonté, ne peuvent se voir ni se 
toucher, ni tomber sous aucun de nos sens. Pour les 
etudier, on ne se sert plus d’instruments, comme le 
phpicien ou le médecin ; on se sert de la réflexion in
térieure, de la pensée toute seule. Nous entrons dans le 
monde invisible, dans le monde de l’esprit.

CXVII. -  L es S C I E N C E S  D E  U E S P I U r .  -  I» Sciences
m orales.

« Considérez-vous attentivement vous-mêmes. »
{Évang i le . )

M. Edmond. — Ne croyez pas, chers enfants, que le 
monde de l’esprit soit un monde‘bien étranger et 
éloigné de nous ; c’est au contraire notre véritable pa
trie. Par notre corps, nous vivons dans le monde ma
teriel; mais quel est, petite Aimée, le monde où nous 
vivons par notre pensée, par nos sentiments, par notre 
volonté, par nos désirs et nos espérances ?

Aimée. Monsieur, cest le monde invisible le 
monde de l’esprit. '  ̂ ’

M. Edmond. Vaste région, mes enfants, que ce
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monde où vivent les âmes et dont le souverain est Dieu!
F r a n c in e t . — Ce doit être bien difficile, alors, d’étu

dier ce grand empire invisible?
,M . E d m o n d . — Sans doute ; mais les savants se sont, 

ici encore, partagé la besogne. Il y a d’abord de grands 
explorateurs, qui voyagent le plus loin possible, ouvrant 
la voie aux autres et leur montrant le chemin, toujours à 
la recherche des vérités les plus hautes et des principes 
les plus élevés, toujours curieux de ce qui intéresse 
l’âme humaine, la société, et Dieu. Vous rappelez-vous 
comment on nomme la science qui nous apprend à nous 
connaître nous-mêmes et à connaître notre auteur, la 
science de l’âme et de Dieu, fondement de toutes les au
tres sciences morales?... Je vous vois, ici encore, très- 
embarrassés; eh bien, c’est la recherche de la sagesse
ou.....

— La philosophie! s’écria Henri. Yous nous avez dit, 
je m’en souviens, qu’Épictète était un philosophe de la
viTCCG*

M. E d m o n d . — Précisément, mon cher enfant. Cette 
science-là, à elle seule, est très-vaste. Aussi l’a-t-on divi
sée elle-même en plusieurs parties. La première s appelle 
Vétude de l'âme. Yous rappelez-vous, mes enfants, que 
nous avons étudié dans nos premiers entretiens le rôle
de la souffrance?  ̂ •

Aimée. — Je crois bien, que je me le rappelle; j ai
tant pensé à cela, monsieur! et j'y  pense encore bien 
souvent. J’ai été si étonnée de voir combien la souf
france est utile pour nous avertir de tous nos besoins, 
et combien la Providence est bonne envers nous, même 
nuand elle nous fait endurer de pénibles épreuves !

M. E d m o n d . — Eh bien, ma chère enfant, en étudiant 
ainsi tous les effets que la souffrance produit en nous, 
et l’excitation qu’elle donne à notre intelligence, à notre 
volonté, à notre amour pour nos semblables, nous tai
sions l’étude de notre âme.

I
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A im ée . —  Que j ’aime cette science-là, monsieur !
M. E dmond. —  C’est une fort belle chose, en effet, 

mon enfant, que de connaître l’âme. « Considérez-vous 
attentivement vous-mêmes, » dit VÉvangile, « La con
naissance de soi-même est le principe de la sagesse,» dit 
un célèbre évêque qui s’est beaucoup occupé de philo
sophie, Bossuet. Pour diriger l’âme, en effet, vers le 
vrai, vers Je beau, vers le bien, et par là la rendre sage, 
il faut d’abord la connaître.

La seconde partie de la philosophie étudie les meil
leurs moyens de découvrir la vérité et les meilleures 
règles du raisonnement. Voyons, Henri, je suis sûr que 
vous allez deviner son nom. Que dit-on de celui qui fait
un raisonnement faux ? Ne dit-on pas qu’il manque aux 
règles de la....

M. Edmond s’arrêta, laissant à Henri le soin d’achever.
Hen r i, apres un instant de réflexion. —  Aux règles de 

la logique.
M. E dmond. C est cela même, et la logique est Y art 

de bien raisonner. C’est une étude fort utile, comme vous 
voyez, chers enfants : car, pour bien parler et bien agir, 
il faut d abord bien penser et bien raisonner.

Mais notre ame n est pas seulement faite pour décou
vrir le vrai en raisonnant ; elle est faite aussi pour aimer 
et admirer le beau. Ainsi, petite Aimée, n’avez-vous ja
mais admiré, pendant la nuit, le ciel étoilé où Dieu a ré
pandu les mondes comme une poussière lumineuse ?

 ̂ Aimée. — Oh! si, monsieur, bien des fois. Le ciel est 
si beau à voir !

M. E dmond. —  Et les petites fleurettes, dans les 
champs, ne sont-elles pas belles aussi? Ne les avez- 
vous pas aussi bien des fois admirées?

Aimée. Oui, monsieur, car j ’aime beaucoup les 
fleurs.

M. E dmond. Outre toutes les belles choses que pro-

;lj
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duit la nature, depuis l’étoile du ciel jusqu’à la fleur des 
champs, il y a aussi des choses très-belles qui sont 
l’ouvrage des hommes : ce sont tous les chefs-d’œuvre 
des arts, comme les belles cathédrales, les beaux ta
bleaux des peintres, les belles statues, la belle musique, 
les belles poésies.

Hen ri. — Monsieur, vous m’avez fait voir une foule 
de ces chefs-d’œuvre dans notre voyage. Yous m’avez 
montré plusieurs cathédrales magnifiques, des palais et 
des châteaux, des maisons bien construites, commodes 
et élégantes, et vous m’avez dit que l’art de faire ces 
belles constructions s’appelle a rc h ite c tu re ,

M. E dmond. — Yous rappelez-vous aussi les belles sta
tues que je vous ai montrées dans plusieurs cathédrales, 
et dans celle de notre ville même ? L’art de faire ces sta
tues s’appelle la sc u lp tu re .  Et l’art de peindre des ta
bleaux, comment l’appelle-t-on, Francinet?

F r an cin et . — C’est la p e in tu re ,,  monsieur, 
i M. E dmond. — Et l’art de composer ou d’exécuter de 
beaux chants avec la voix ou avec les instruments?

F r an cin et . — C’est la m u s iq u e .  Oh! par exemple, voilà 
un art que j ’aime beaucoup, moi. Quand je suis tout seul, 
rien ne me plaît autant que de me mettre à chanter tant 
que je peux ; cela me fait une compagnie.

M. E dmond.—La musique est en effet un des meilleurs 
délassements que les travailleurs puissent se donner.

A im ée . — Moi, j ’aime aussi beaucoup la musique, et 
j’aime peut-être encore plus la p o es ie  et les beaux vers.

Hen r i. — Et Xé loquence  donc, que nous oublions !
M. E dmond. — Mes enfants, vous venez de nommer 

presque tous les beaux-arts, ainsi appelés parce qu ils 
ont pour but de charmer et d’élever 1 âme par 1 amour du 
beau, il y a toute une science qui étudie les meilleurs 
moyens à employer pour atteindre ce but \ c est la 
science d u  b ea u  e t des b e a u x -a r ts  y troisième partie de 
la philosophie.
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Enfin, au-dessus du vrai et du beau, il y a le bien, 
pour lequel notre âme est faite. La science du bien et 
de nos devoirs est la quatrième partie de la philosophie. 
Pour le coup, vous ne chercherez pas longtemps le nom 
de cette science.

— La morale^ s’écria Aimée, n’est-ce pas, monsieur?
M. E dmond. — Justement. La morale est l’étude de nos 

devoirs envers Dieu, envers nous-mêmes et envers nos 
semblables. C’est de toutes les sciences la plus impor
tante pour nous et celle que nous devrions le mieux 
connaître ; car, en nous faisant comprendre les raisons 
de nos devoirs, elle nous les rend plus faciles et plus 
doux.

CXVIII.- L es SCIENCES DE L'ESPRIT (Suile),-^ V  Sciences
socia les.

« Les lois de la société ne doivent être que l’expression 
des lois naturelles de la justice. » ( S a i n t  A u g u s t i n . )

M. E dmond. — L’âme humaine n’est pas faite pour vi
vre isolée ; elle est en relation avec d’autres âmes dans 
la société. Aussi, aux sciences morales se rattachent 
d autres grandes et belles sciences qui étudient la société 
humaine, et qu’on nomme pour cela sciences sociales.

La première des sciences sociales est le droit, appelé 
aussi jurisprudence,

He n r i. —  Je suis bien content d’entendre parler de 
cette science; car grand-papa désire qu’après avoir fait > 
ma philosophie, je fasse mon droit.

M . E dmond. —  E h  bien, mon ami, cette science s’ap-'v 
pelle le droit parce que ce sont nos droits mêmes qu’elle >: 
étudie. Francinet, te rappelles-tu ce qu’on nomme un 
droit ?

h
F r a n cin e t . — Oui, monsieur; c’est la liberté de fairef
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une chose juste. Ainsi Papin avait le droit dejfaire son 
bateau à vapeur, parce qu’il ne blessait en rien la jus
tice; et les bateliers, au contraire, n’avaient pas le droit 
de mettre en pièces ce bateau.

M. E dmond. — Très-bien, cher enfant.
La science du droit étudie d abord le droit naturel, 

puis le droit écrit ou les lois humaines.
H en ri. — Quelle différence y a-t-il donc, monsieur,

entre ces deux sortes de droits?
M. E dmond. — Mon ami, le droit naturel comprend les

droits qui appartiennent à l’homme par sa nature meme 
et en vertu de l’éternelle justice ; droits inviolables qui 
subsisteraient encore au fond de notre conscience, 
quand même il n’y aurait point de codes faits par les 
hommes ni de lois écrites par eux. Ainsi le droit qu a 
l’homme de disposer librement de son bras, de son tra
vail et de sa personne sans être réduit en servitude, 
subsistait dans l’antiquité, malgré les lois humaines qui 
permettaient l’esclavage. De même, les lois de Carthage 
ordonnaient d’immoler des enfants au dieu Moloch : on 
les brûlait vifs ; cette odieuse violation du droit et de la 
justice, quoique ordonnée par la loi carthaginoise, n em
pêchait pas ce qui est mal d’être mal et ce qui est bien 
d’être bien. « Car les hommes, dit saint Augustin, ne 
peuvent changer par leur volonté les éternelles lois de la 
justice, dont leurs lois écrites ne sont que l’expression
imparfaite. y> 11 j i •

Le droit écrit, ou le Code, est 1 ensemble des lois que
les hommes font d’un commun accord pour protéger les
droits naturels de chacun contre les hommes injustes.
La loi inscrite dans le code avec le consentement de la
nation, doit toujours être, l’expression de la justice
et du droit naturel, que les hommes s engagent mutuel-
lement à respecter. .

A la jurisprudence se rattache politique, qui etud e
les meilleurs moyens de laire respecter la justice et e l

•d
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droit dans une nation ou entre les diverses nations. 
Vous rappelez-vous, mes enfants, le nom d’un grand 
politique dont je vous ai raconté Thistoire, et qui a fait 
accomplir en France de justes réformes ?

F r a n cin e t . —  C’est Turgot.
M. E dmond. —  Oui, mon ami, et ce quia fait la gran- 

deur de ce ministre célèbre, c’est qu’il a toujours con
sidéré la justice et le respect du droit comme la meilleure 
règle de gouvernement. Pour lui, la politique n’était 
qu une application de la jurisprudence.

A im ée . Mais, monsieur, ne nous avez-vous pas dit 
aussi que Turgot était un grand économiste ?

M. E dmond. —  Oui, chère enfant, et vous vous rap
pelez sans doute l’objet de l’économie sociale. Tandis 
que la morale étudie nos devoirs, tandis que la jurispru
dence et la politique étudient nos droits et ceux des 
nations, l’économie sociale étudie nos intérêts bien en
tendus, et recherche ce qui est le plus utile à la prospérité 
des particuliers ou des peuples.

Industrie, agriculture, commerce, finances, voilà les 
principaux objets dont s’occupe l’économie sociale, 
qu on appelle aussi économie politique. ^

Enfin, la dernière des études sociales est l’histoire, 
qui étudie les progrès de l’humanité dans les sciences, 
dans les arts, dans la morale, dans le droit, dans la po
litique, dans l’industrie, le commerce et l’agriculture.

Vous rappelez-vous, chers enfants, que je vous ai ra
conté l’histoire de l’esclavage et de son abolition, l’his
toire de l’industrie et des corps de métiers, et bien 
d’autres faits qui nous montrent le progrès de la société 
vers le bien et la perfection?

A im ée . Monsieur, nous n’oublierons jamais toutes 
ces belles choses dont vous nous avez fait l’histoire.
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CXIX. -  Les S C I E N C E S  D E L ' E S P R I T  {Fin).  -  3° Sciences
relig ieu ses.

Le but suprême de la science, c’est de nous faire 
connaître et aimer Dieu.

M. E dmond. — Aimée, dites-moi quel est le but su
prême de tous les efforts de l’humanité, le but auquel 
nous devons tendre tous, le modèle de vérité, de beauté, 
de bonté, que nous devons nous efforcer de reproduire, 
le principe de toute science, de toute morale, de tout 
droit, de tout progrès, l’être par qui nous avons été 
faits, et pour qui nous sommes faits?

A im ée. — C’est Dieu.
M. E dmond. — Eh bien, mon enfant, c’est à  Dieu que 

toute science aboutit, et la plus belle dê  toutes les 
sciences, c’est celle de Dieu. N est-ce pas lui qui a créé 
ce monde visible de la nature, dont s occupent les 
sciences physiques, et ce monde invisible de 1 ame, dont 
s’occupent les sciences morales? Lui-même est invisible 
pour nos yeux; mais notre pensée le conçoit, notre 
cœur le cherche, notre volonté le désire et ne peut se
reposer qu’en lui. . . i .

Il y a, dit saint Jean, une lumière naturelle qui éclairé
tout homme venant en ce monde; — et cette lumière 
naturelle nous fait comprendre qu il doit exister un Dieu 
souverainement puissant, sage et bon, providence bien
faisante qui a créé nos âmes pour 1 immortalité.  ̂

L’étude de Dieu par les lumières naturelles de la 
raison se nomme théologie naturelle, et c’est la par
tie la plus élevée et la plus sublime de la philosophie. 
« Car dit Bossuet, la philosophie consiste principa- 
leinent à  rappeler l’esprit à  soi-même, pour s’élever 
ensuite, comme par un degré sûr, jusqu à Dieu Pour 
devenir parfait philosophe, l’homme n a hesom d étu
dier autre chose que lui-même ; en remarquant ce qu d

I !
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trouve en lui, il reconnaît par là l’auteur de son 
être » (1 ).

 ̂ Toutes les questions relatives à Dieu sont aussi trai
tées dans une autre science appelée théologie surna
turelle ou révélée; c’est l’étude de Dieu d’après la foi et 
leŝ  livres sacrés, et non plus seulement d’après la lu
mière naturelle de la raison. Saint Augustin et Bossuet, 
que je vous ai cités bien des fois, sont d’illustres théo
logiens.

Les sciences religieuses sont ainsi appelées parce 
qu’elles nous montrent le lien qui relie toutes choses 
avec Dieu, et le lien d’amour par lequel nous devons 
nous-mêmes nous unir à lui. Ces sciences élèvent notre 
âme au-dessus de tout ce qui est borné et périssable, 
et nous ouvrent l’horizon d’une vie immortelle.

Telles sont, chers enfants, les sciences morales, so
ciales et religieuses, dont les sciences mathématiques, 
physiques et naturelles, ne sont que la préparation ; car 
la matière n’est que l’instrument de l’esprit.

A im ée . Monsieur, je trouve toutes ces sciences bien 
belles, surtout les sciences morales, sociales et reli
gieuses, qui s occupent de nous-mêmes, de notre avenir 
et de celui de la société. Mais en même temps j ’ai comme 
le cœur serré et triste de voir qu’il y a tant de choses à 
savoir, et que j ’en sais si peu.

F r a n cin e t . —  Moi aussi, monsieur Edmond. Je me 
croyais déjà devenu un peu savant depuis que j ’assistais
à vos leçons; mais je vois bien, hélas! que je ne sais 
presque rien.

’M. E dmond. ■—  Mes chers enfants, les plus grands sa
vants ont d eux-memes l’opinion que vous venez d’expri- 
rner sui votre compte; car plus on sait de choses, plus on 
s aperçoit que ce qu’on sait n’est rien auprès de ce qui

(l) Bossuet, Lettre au pape Innocent XI sur Tinstruction du 
Dauphin.

lîi
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reste à apprendre. Le savant est comme le voyageur 
qui, gravissant la montagne, voit, à mesure qu il monte, 
l’horizon s’agrandir autour de lui. Pourtant, ce n est pas 
une raison de se décourager; car, si notre science ne peut 
jamais être infinie comme celle de Dieu, nous pouvons 
du moins l’agrandir sans cesse. Non-seulement nous le 
pouvons, mais nous le devons, puisque Diçu nous a faits 
pour connaître et aimer de plus en plus la vérité, dont 
il est la source éternelle.

Continuez donc, mes enfants, de vous instruire ; et 
songez-y bien, vous n’avez lait que les premiers pas 
dans un chemin sans limites et dans un voyage qui doit 
durer toujours. ,

GXX. — Henri et Aimée partent pour les Pyrénées

Le jour qui suivit la leçon de M. Edmond sur les dif
férentes sciences, était le jour fixé pour le départ. Le 
précepteur, suivi de Francinet, conduisit M. Glertan et 
ses deux enfants jusqu’à la gare. Là on se fit de part 
et d’autre des adieux pleins d’aiîection. Henri promit a 
Francinet de lui écrire ; Francinet s’engagea à répondre 
avec exactitude; Aimée avait laissé une provision de livres 
au jeune apprenti, elle lui recommanda de les lire avec 
attention. M. Glertan, alors,posant sa main amaigrie sur 
l’épaule du bambin, lui dit d une voix grave .

_Adieu, mon petit homme ; travaille à devenir bon,
en travaillant à t’instruire.

L’enfant leva la tête pour sourire au vieiUard ; mais, 
le souvenir des bienfaits dont M. Glertan l’avait comble 
depuis six mois lui revenant tout entier à la mémoire^ 
une subite émotion le prit ; et tandis que sa bouche es
sayait un sourire, ses yeux s’emplirent de larme&.

—■Merci, monsieur, s’écria-t-il, merci pour tout le

I '1



n i

y

\ iti.

! J 4'h(1!ri>'

m

FRANCINET.

bien que vous m’avez fait ! Je tâcherai de devenir bon
comme vous, et de faire dans ma vie, moi aussi, beau- 
coup de bien.

— Voilà d’excellentes paroles, Francinet. Embrasse- 
moi, mon garçon.

L’enfant se haussa sur la pointe des pieds ; le grand 
vieillard s incjma vers lui et le baisa sur le front. Puis 
on se sépara en silence, en se faisant encore de loin 
quelques signes d’adieu et d’amitié.

M. Edmond et Francinet reprirent ensuite le chemin 
de la manufacture. L’enfant était bien triste de penser 
que M. Clertan était malade et qu’il serait longtemps 
sans le revoir, ainsi que Henri et Aiipée. Néanmoins il 
se remit à ses occupations et à ses devoirs avec courage
t r a v a î f a u  chagrin, c’est lé

Henri écrivait chaque semaine à Francinet ; mais les 
noiwe es qu il lui donnait n’étaient pas rassurantes. 
M. Llertan, loin, de reprendre ses forces par le repos, 
semblait les perdre davantage. Les médecins, effrayés, 
s opposèrent formellement au prochain retour du vieil
lard à sa manufacture. L’air trop froid du Nord et l’hiver 
qui s approchait pouvaient lui être mortels. On l’envova
passer 1 hiver à Cannes, et le retour fut ajourné au prin-
temps.

Cinq mois s’écoulèrent ainsi. Les lettres de Henri 
étaient devenues plus joyeuses : M. Clertan allait beau- 
coup mieux, le soleil du midi l’avait ranimé ; on parlait 
déjà de retour prochain. On ferait les malles dès que
liÎrondeU* annoncer la venue de la première

Francinet était transporté de joie ; le dimanche, 
lorsque sa mere 1 emmenait se promener à la campagne 
1 ne cessait de regarder en l’air, prenant chaque moi
neau qui passait pour l’une de ces premières hirondelles 
tant désirées et qu il trouvait bien paresseuses à venir.
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Ces joies furent courtes. Brusquement, sans que rien 
eut pu faire présager ce malheur, M. Clertan s’éteignit, 
bien qu’il eût semblé être en pleine convalescence.

Huit jours après, les ouvriers escortaient au cimetière 
le cercueil du vieillard, qui avait désiré être ramené dans 
sa ville natale, pour être enterré près de sa fille et de son 
gendre. Henri et Aimée, complètement orphelins désor
mais, étaient placés sous la tutelle d’un parent éloigné 
de leur père, qui devait les emmener à Paris dans quel
ques jours. La manufacture était mise en vente, et 
Francinet, lorsqu’il arrivait le matin à sa journée, ne 
pouvait regarder sans se sentir les yeux pleins de larmes 
les deux grandes affiches posées sur la muraille avec ces
m o ts  : A VENDRE.

M. Edmond n’était pas moins triste que Francinet. H 
s’était attaché aux deux aimables enfants de M. Clertan, 
comme s’ils eussent été les siens ; il était accablé en 
songeant qu’il allait être désormais séparé d eux. En 
effet. Aimée devait entrer dans l’un des meilleurs pen
sionnats de Paris, et Henri dans un grand collège.

GXXI. —  D e r n i e r s  c o n s e i l s  d e  M .  E d m o n d .

Choisir toujours le bien.

M. Edmond voulut avoir du courage pour tous ; il ne 
fit point trop voir à ses chers élèves la tristesse qu’il 
éprouvait de les quitter.

La veille de leur départ, il les emmena, ainsi que 
Francinet, faire une dernière promenade dans ce beau 
pays dont ils allaient s’éloigner. Aimée demanda à 
porter un dernier bouquet à la tombe de son grand-père, 
et l’on se dirigea vers le cimetière.

On était aux premiers jours d’avril ; le temps était 
bleu, le soleil chaud, et dans l’air tiède s’entrecroisaient 
maintenant les hirondelles. H y avait des violettes et
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des pervenches dans les haies, des marguerites partout ; 
c’était une vraie fête du printemps dans la nature. Mais 
hrancinet n’avait jamais trouvé la campagne plus triste. 
Il regardait Henri, si gai autrefois, si sérieux à présent, 
et il marchait près de lui sans trouver rien adiré. Et puis 
c était Aimée qui, toute pâle sous ses vêtements noirs, 
semblait à peine reconnaissable. Les longues boucles de 
1 enfant avaient, comme sa robe blanche, disparu en 
signe de deuil : elle marchait silencieuse et les yeux 
rougis, faisant son bouquet tristement. Phanor, lui, 
enchanté d’avoir retrouvé sa petite maîtresse, courait 
follement sur la route, aboyant de plaisir, et de temps 
à autre revenant vers Aimée pour solliciter une caresse. 
Elle, brusquement, l’écartait, comme impatiente de la 
gaieté du pauvre animal.

Francinet observait tout cela en songeant qu’il y avait 
un peu plus d un an, à pareille époque, il s’était ren
contré en face d’Aimée pour la première fois; il lui avait 
déclaré alors qu il la- baissait parce qu’elle était riche, 
heureuse, sans souci de la vie, tandis que lui était pauvre, 
triste, condamné au travail. Par la pensée il revoyait 
Aimée courant à travers la pelouse, au grand soleil, les 
cheveux au vent, le sourire aux lèvres, suivie de son 
fidèle épagneul. Que les temps étaient changés! Le plus 
heureux des deux enfants à cette heure, n’était-ce pas 
Francinet ? Francinet toujours pauvre, c’est vrai, mais 
ayant une famille, une mère dont il devenait le soutien, 
une mère qui 1 aimait, le soignait, le consolait quand il 
était triste ; une mère dont rien ne le séparait ? Que res
tait-il à Aimée, hormis sa fortune? Emportée loin du lieu 
où elle était née, n allait-elle pas vivre désormais au 
milieu de visages inconnus? Henri, qui l’aimait tant, 
allait partager le même sort ; les deux pauvres enfants 
ne se verraient plus que rarement. Privés des caresses 
de leur cher grand-père, ,séparés l’un de l’autre, combien 
ils allaient être malheureux ! Francinet, accablé par ses
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réflexions, s’écria au moment où l’on arrivait-au cime
tière :

— Oh ! mademoiselle Aimée, combien j ’étais mé
chant autrefois de vous haïr parce que vous étiez plus 
heureuse que moi !

— Que veux-tu dire, Francinet? interrompit Henri 
avec étonnement.

— Je veux dire, monsieur Henri, qu’il y a un an, en 
comparant le sort de mademoiselle Aimée au mien et en 
la voyant plus heureuse que moi, j ’avais été jaloux un 
jour, au point de lui souhaiter du mal. Hélas ! à l’heure 
qu’il est, je voudrais être le plus pauvre des pauvres 
mallieureux qui sont au monde, si cela pouvait vous 
rendre, vous et elle, heureux comme autrefois.

Aimée regarda affectueusement le petit garçon:
— Merci, Francinet, dit-elle ; mais si tu es meilleur 

qu’il y a un an, si je le suis aussi, moi, c’est à mon 
grand-père, c’est à M. Edmond que nous le devons ; et 
je voudrais, au moment de les quitter, savoir leur dire 
tout ce que je sens !..

— Oh ! oui, s’écrièrent Henri et Francinet, en pre
nant avec affection les mains de M. Edmond, et en jetant 
un regard expressif du côté de la tombe de M. Cler- 
tan.

— Chers enfants, s’écria le précepteur, partout où 
vous serez, je vous suivrai par le cœur et par la ten
dresse. Je vous ai donné, autant que je l’ai pu, le meil
leur de mes pensées et de mes sentiments. Entre nous 
désormais il y a un lien doux et fort que rien ne saurait 
rompre.

Entre nous et celui que nous pleurons, votre cher 
grand-père, notre ami à tous, il y a aussi un lien plus 
fort encore : un souvenir qui appelle sans cesse nos pen
sées vers un monde supérieur aux choses de la terre.

Ne vous semble-t-il pas, mes enfants, que vous aimez 
encore plus votre grand-père depuis que vous avez eu la
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douleur de le perdre, et qu’à présent vos âmes sont 
unies à la sienne plus fortement que jamais?

— Ah ! monsieur, dit Aimée, cela est vrai. Je pense 
toujours à mon grand-père; il me semble qu’il voit tout 
ce que je fais, qu’il sait tout ce que je pense, et cela me 
console un peu.

M. E dmond. —Vous ne vous trompez pas, chère petite. 
L’amour et la pensée sont des actes de notre âme im
mortelle. Comme elle, ils survivent à la destruction de 
notre corps. L’âme de ceux que nous aimons et qui nous 
aiment, a donc encore des liens avec la nôtre, même 
après la mort; elle nous suit, et elle suit en nous les 
traces qu’elle y a laissées; elle jouit du spectacle du bien 
qu’elle a pu faire et des heureuses conséquences qu’en
traînent les bonnes actions. De même que nous aimons 
toujours ceux qui ne sont plus de ce monde, de même 
nous sommes toujours aimps d’eux ; car l’amour triom
phe de la mort.

La mort n’est donc qu’une séparation passagère. Hélas ! 
les accidents de la vie ont plus de rapport qu’on ne 
pense avec ceux de la mort. La vie, elle aussi, est pour 
nous l’inconnu. Quel est l’avenir qui vous est réservé, 
chers enfants? nul ne le sait.

Mais ce que vous savez, ce que je vous ai dit bien des 
fois, ce que je vous répète encore, ce qui est certain en 
un mot, — c’est le devoir !

Quel que soit donc le sort qui vous attende, chers en
fants, faites toujours votre devoir.

Laissez-moi, à cette heure triste et fugitive qui nous 
rassemble pour la dernière fois peut-être, vous donner 
comme dernier enseignement et comme résumé de toutes 
mes leçons, la devise que je voudrais voir celle de votre 
vie tout entière ; — Choisir toujours le bien !

Vous êtes là, trois jeunes âmes également pures, éga< 
lement neuves, mais pourtant destinées à suivre des 
voies différentes dans la vie; mes enfants, il y a un
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moyen sûr de ne vous séparer jamais, de ne jamais vous 
trouver dans des rangs ennemis, c’est de choisir tou
jours le même but, le bien !

Dans les heures d’incertitude, comme la vie en a pour 
tous, ne dites jamais: «Quelle résolution sera plus avan
tageuse à mes intérêts ? De quel côté sont la fortune, les 
honneurs ou le plaisir?» mais simplement : «De quel côté 
est le bien? »

Et alors, quand même du côté du bien seraient la souf
france, les périls et le plus petit nombre d’hommes, n’hé
sitez pas, le choix est bon: l’avenir est au bien, car le bien 
est impérissable. Répétez-vous dojic le dernier mot que 
je vous adresse sur cette tombe ; — Choisir toujours 
le bien !

En achevant ces paroles, M. Edmond s’agenouilla sur 
ia terre fraîchement remuée, et les trois enfants l’imitè
rent. Chacun priait en son cœur.

— Grand-père, disait intérieurement la petite Aimée, 
les belles paroles de M. Edmond sont celles que vous 
m’avez dites bien des fois. Votre petite-üile ne les ou
bliera jamais dans l’existence nouvelle qu’elle va mener 
désormais loin de vous ; elle vivra comme si elle était 
encore sous vos yeux, comme si elle attendait encore 
pour récompense le baiser que vous lui donniez le soir
quand elle avait bien agi.....  Oh ! grand-père, je serai
bonne, je serai douce, j ’aimerai tous ceux qui souffrent, 
je choisirai le bien toujours ; je tâcherai d’avoir, comme 
vous le vouliez, un grand cœur^ pour être aimée de tous 
et mériter le beau nom que vous m’avez donné ! Grand- 
père, bénissez-moi, car je n’oublierai jamais vos leçons 
et vos exemples.

Henri, animé des mêmes sentiments qu’Aimée, pre
nait en son âme les mêmes résolutions, et il promettait 
de plus h son grand-père d’être désormais dans la vie 
l’appui et le protecteur de sa jeune sœur.

Pour Francinet, le front dans ses deux mains, le

. îi



360 FRANCINET.

cœur ému, dissimulant ses yeux humides, il pleurait et 
priait tout ensemble. Il se répétait la dernière parole 
que M. Clertan lui avait adressée au moment du départ, 
il répétait celle de M. Edmond et il se disait : — Je 
continuerai de travailler à devenir bon, en continuant de 
travailler à m’instruire. Je choisirai toujours le bien et 
je garderai toujours en mon âme le cher souvenir de 
ceux qui me l’ont fait connaître et aimer.

Plusieurs années se sont ecoulees depuis ce jour 5 mais 
nos trois enfants n’en ont point perdu la mémoire.

Aimée devient une jeune fille d’une rare perfection.
C’est une âme noble et élevée qui tient tout ce que sa 

jeunesse promettait.
Henri continue vaillamment ses études. Il songe à 

racheter un jour la manufacture de son grand-père et à 
employer dignement sa fortune lorsqu’il en sera le 
maître. Il écrit souvent à M. Edmond et à Francinet.

M. Edmond n’a point quitté la direction de l’usine 
quoiqu elle ait changé de maître. Francinet est donc 
toujours sous la protection de l’excellent précepteur qui 
hii continue ses leçons et ses conseils. Aussi Francinet 
devient-il un jeune ouvrier aussi instruit qu’intelligent 
et bon. Il gagne de fortes journées, et l’aisance arrive 
chaque jour chez la veuve Roullin. Le petit Eugène suit 
les traces de son grand frère ; il lit déjà couramment 
dans les livres qu’Aimée avait laissés à Francinet en 
partant ; il sait aussi la chanson du pauvre, qui avait 
porte bonheur à Francinet, et que celui-ci n’a point ou
bliée. Souvent encore, lorsque Francinet est triste, le 
soir à la veillée, ü la chante à demi-voix, et il se rap-
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pelle M. Clertan, Henri, la petite Aimée; puis il songe 
que, quoique séparé d’eux par les accidents de la vie, il 
leur demeurera cependant toujours uni par la reconnais
sance et l’affection, marchant comme eux vers un même 
but, obéissant à une même devise: — Choisir toujours 
le bien 1
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LA CHANSON DU PAUVRE
PAROLES ET MUSIQUE DE 6 . BRUNO

Andanle,

_____, - N -

f i : 1-

——p—0

Je suis Tenfant de la nii- sè^ '̂^re ; Et

-:îs:
s:

le dur travail est m à lo i. Le riche, dit-on, est mon

, — =zrr3zzzz=3izz=:z=:z3
-^üa-pa— -ÿ— ^ ^ = i -

frè- re; Mon frè-re pen-se-t-il à moi?

bzzrzii;—-■ ? ^ --- i——#- -0-:p:
- » .- U

Si le tra-vail vaut la pri-

ralentisset. A volonté.

^ i 2= zz= zz : VTN .
_tnh-<5—#-

Ju-ste Dieu! je m'a-dresse à toi!

Du berceau jusqu’au cimetière, 
Longue est ma chaîne de labeurs 1 
Mais le travail fait l’âme fîère; 
L ’oisiveté, les lâches cœurs. 
Seigneur! donne-moi ta lumière : 
Je suis le lils des travailleurs!

C’est le travail qui rend féconde 
La vieille terre aux riches flancs} 
C’est le travail qui prend à l ’onde
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Corail, perles et diamants.
Au travail appartient le monde,
Aux travailleurs, à leurs enfants I

—  Mon riche frère aux mains oisives, 
Je suis fils de Dieu comme vous!
Nous sommes d’inégaux convives 
Dans le banquet servi pour tous.
Mais l’amour rend les forces vives ;
Si tu veux, mon frère, aimons-nousî

Si notre origine est commune.
Pourquoi nous haïr plus longtemps ?
De ton orgueil naît l ’infortune.
Ma haine a des rêves sanglants.
De deux âmos n’en faisons qu’une;
Dieu nous a nommés ses enfants I

Si tu veux, nous irons sans cesse.
Bras enlacés, âmes sans fiel.
Oubliant tout ce qui nous blesse 
Dans un même effort fraternel;
J ’aurai nom : Force r et toi ; Tendresse ! 
Frère, l’amour est fils du ciel !

i
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